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M. D> ASTROS. 



II est absurde, et meme tres maladroit , 
d'affecter une fausse admiration que tout 
le monde appr£cieet que personnene par- 
tage. Tysippe disait souvent qu'il avail 
beaucoup honore Alexandre en le repre- 
sentant simplement une pique a la main, 
qu'Apelle qui le pcignait partout lancant 
la foudre com me Jupiter. 
Maury, Essai sur I 'eloquence de la chaire, 

M. d' Astros est un grand homiiie sec et maigre, 
.ayant de grands yeux, une grande bouche, quelques 
grandes dents, un grand nez mince, de grandes 
mains seches et de grands pieds effiles. Sa tete em- 
panachee d'un toupet gris que surmonte habituel- 
lement une legere calotte a pompon, s'elargit 
d'abord, fait saillie du cotG'destempes et va s'apoin- 
tissant par le sommet. Lorsqu'on entend de cette 
charpente osseuse sortir p£niblement et comme 
goutte a goutte je ne sais quel soupgon de voix 
sourde et grele, il semble qu'en effet les vieilles 
bonnes femmes ne menagaicnt pas sans motif de 
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ceriaine intervention mystfrieuse et terrible les pe- 
tite enfants qui ne sont pas sages. 

La toilette de M. d' Astros ne p£che gufcre par 
excfcs d'&egance : il a , sous ce rapport, les gouts 
mod6r£s et simples d'un vrai cur6 de campagne, je 
pourrais dire d'une excellente m6naggre, car il pra- , 
tique jusqu'en ses plus infinis details la vertu d'6- 
conomie, et si bien, par exemple, qu'afin d'6par- 
gner les coudes de ses soutanes il use de manchet- 
tes en 6crivant 

II vit avec une sobrietS lac6demonienne; et 
comme des invitations ndcessitent quelquefois l'a- 
bondance qu'il redoute, il ne donne jamais ou 
presque jamais a diner. 

S'il fait des provisions et garde une poire pour la 
soif; si, apr&s avoir place des fonds sur le Moulin 
de I'hopital (1), il se vit douloureusement trompg 
dans ses calculs et perdit quelque argent, certains le 
disent, je ne l'affirmc pas; questions purement 
oiseuses. 

Mais jesais que, deux.fois par semaine, les indi- 



(1) Tres cannu a Toulouse. Les actionnaires, parmi les- 
quels se trouvait aussi M. l'eveque de Pamiers, 6taient pres- 
que tous des hommes d'egHse ou de ferrents laics qui avaient 
fait de cette honorable speculation une espece de confrerie. 
C'est pourquoi sans doute on appelait le moulin la chapetle 
mrdente. 
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gents se rassemblent dans la cour de Farchef dche, 
qu'ils y recoivent des aumdnes raisonnables, et qu'ils 
se plaignent rarement de M. d' Astros. 

Rarement dit bien peu. 

L'archevdchg n'est on palais que sur Tenseigne et 
pour le nom. Le prtfet de la Haute-Garotine oc- 
cupe Fancienne residence des pr&ats ; et des dispo- 
sitions rlcentes ont confine ceux-ci h Fhdtel de la 
prfsidence duParlemeut, rue Croix- Baragnon. Les 
appartementsdeM. d' Astros sont , s'il-vous-plait, k 
droite en entrant ; * gauche se trouVe le secretariat 

Point de. dorures, de tapis veloutSs, de boudoir » 
de curiosity sans prix, de splendides volumes &er- 
nellement vierges de tout contact ; voifii un mobilier 
bourgeois et faconn£ au juste sufrant Fiisage qu'on 
en peut faire ; ainsi la salle & mangqr, ainsi le cabi- 
net de travail, ainsi la cbambre & coucher, Fanti- 
chambre, le salon, la demeure de M. Fabb6 Berger 
dont il sera question phis tard, et le reste. A peine 
ai-je apercu, conune objet de luxe, un p&le jardinet 
o& promener.ses loisirs. 

M. d'Astros 6crit beaucoup, quoique difficile- 
ment. Ses nombreux manuscrits fourmillent de 
ratures, et Fon n'en trouve pas moins sur les 
£preuves des opuscules qu'il a publics. 

Parmi ces opuscules, je distingue : 1° La Verite 
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catholique dhnontrie ou. Lettres aux protestants 
d'Orthez, 2 vol. in-8° (1). — 2° Une Censure des 
Erreurs de M. de La Mennais. — 3° Catechisme 
des Sourds-Muets quine savent pas lire, 1 vol in- 
lx° avec trente-cinq gravures. — 4° Ses mandements, 
lorsqu'il les fait lui-m&ne, etc. , etc. 

tcrire est one made chez M. d' Astros; c'est uit 
besoin et m£me une maladie inqui&ante. A quelque 
heure du jour qu'on se pr&ente pour le voir, on le 
trouve la plume & la main. II est distrait, pressS, 
hors d'etat de r6pondre, fachS : • adressez-vous, 
dit-il, a mes gvands-tricaires. • Ni l'administration 
qui le reclame obstin£ment, ni le soin d'une sante 
chancelante, ni rage, ni les caprices d'une imagi- 
nation r&ive, ni les frais depression, ni la perspec- 
tive de plusieurs publications rest&s en piles dans 
ses greniers, et l'indiff&rence noire du public qui 
en est cause, rien ne saurait le mettre au repos ou 
diversifier son application ; n'a-t-il pas les suffrages 
de ceux qui Tenvironnent? cette petite cojur lui 
suffit et lui fait voir & travers un prisme quelconque 
Funivers 6merveill6de tant de ggnie. C'est la cou- 

tume. 

Moi qui n'adore personne que Dieu, je soumets h 
Sa Grandeur les observations suivantes. 

(1) Imprim6 chez Douladoure, a Toulouse, en 1833. 
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« La premiere des trois Letires aux, protestants 
d'Orthez, dit M. d' Astros lui-m&ne, leur fut adres- 
&6e pendant une mission qui se donnait dans cette 
ville. Orthez a une population d'environ sept mille 
&mes, sur lesquellesilpeuty avoir mille protestants 
r6form£s. lis ont un consistoire. A l'annonce que des 
missionnaires allaient arriver, plusieurs ministres 
s'y rendirent. Les chefs de families protestantes 
eurent grand soin d'empfoher leurs enfants et leurs 
domestiques d'aller aux exercices de la Mission. Je 
d&irais cependant faire entendre de quekpie m'a- 
nidre la verity, et les inviter a rentrer dans l'lglise 
cathoiique; c'est ce qui m'engagea a leur adresser 
cette premi&ne lettre. Des raisons de management 
et de prudence m'empgchereht de la donner en 
mon nom; je me contentai d'y mettre mon appro* 
batkm. 

« Dfcs qu'elle eut paru, le consistoire s'assemUa 
et chargea un ministre d'y r£pondre. La rgponse fut 
pubU6e quelques jours apr&s avec ^approbation et 
au nom du consistoire local. 

« Je rgpliquai par une deuxifeme lettre qui provo- 
qua une nouvelle rdponse. La refutation de cette 
seconde rfponse fait le sujet d'unetroisidme lettre, 
oft je traite avec beaucoup plus d'&endue tout ce 
qu'il y a d'essentiel dans les deux premieres. » 
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Nnl mieox que Tauteur ne poovait boos tracer 
l'historique qu'oo vient de lire. Quant aux fails * 
je les accepte sur parole; mais a s'y m€le des ri+ 
flexions qui m'etonnent 

Les chefs de families protestantes ewrent grand 
soind'empecher teurs en fonts et lews domestiques 
d'assister aux exercices de la Mission. Voife, ce 
me semble, une esp&glerie maladroite. 

Passez-moi fc mot, et on voos vontez 

dire qn'es goignant lears subordonnes de ces eawr- 
cices, lea chefe de families esquivaient perfidement 
une comparaisob fatale, on vous ne voulez rien dire. 

On admettrait cBfficilement cettederntere suppo- 
sition. 

Certes, je ne suis pas de ceux qui craignent les 
epreuves poor la v6rit& Les lecteurs connaissent 
assez ma maniere de voir k ce sujet. Le principe de 
la Inmfere ne pent toe ennemi de la lumiere, et 
voos Favez proclam6 vous-m€me, comme il suit : 

«Lesministres, dites-voas h la page 2 du l« r volume, 
vous ont fait promettre, & ce qn'on assure, que vous 
ne viendriez point entendre les predications des 
missionnaires catholiques, c'est-k-dire qu'ils vous 
ftablissent juges de la cause la plus importante, 
a condition que vous n'entendrez qu'une des deux 
parties, que vous les e'couterez eux seuls exciusi- 
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vemerit, et que vous fermerez les oreilles & tout ce 
que nos pridicateurs pourraient vous dire* » 
Moyen detestable en effet et qui rappelle intolon- 
tairement le mariage d'Arlequin : « J'epouse la 
reine d'Espagne. — Bah! — C'estfemoitftfait — 
Laissez done. — J*ai donn£ mon consentement. — 
Eh bien ? — Je n 'attends plus que le sien. » 

Mais entendez-vous les r6form£s qui s'ement: 
medke, dura te ipswn: Docteur, vous d&endezex- 
pressement, et parfois sub gravi, & vos fiddles de p£- 
n&rerdans nos temples. Un catfaoliqne eclair6qoi 
lirait assiduement des Merits calvinistes et viendrait 
ensuite votes 1'avouer & confesse, que hii diriez-vous ? 
une fois sur mille : examinez; mille fois pour une: 
e'est un crime: Un pritre m£me, vous y fieriez- 
vous? demanded aux superieurs de slminaires leur 
avis sur ce point, et s'ils n'ont jamais puni de In- 
clusion qnelque indiscrete curiosity de jeune horn- 
me; les6?£ques, de leur cdt6, vons apprendront 
jusqu'oft s'&end la permission dormee aux pasteurs 
d'aborderla controverse (1). Etvouscitez nos petite 
enfant, et nos cnisinferes, docteur! Sur ce, nous 



(1) Voir Vlnstruction pastorate de M. Affre, sur la com- 
position, I'examen et la publication, etc., etc-, jusqu'a l'a- 
nalyse que je me propose d'en faire, dans la notice Dupan- 
(oup. 
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vous proposous un ^change : acceptez ceux-ci, en-r 
yoyez-nous les vdtres.... Vous n'y consentez pas! 

Mais, s'il.faut emprisonner chez elles Urates 
les sectes qui se partagent l'humanite, et rompre 
ainsi les moyens de communication et de propa- 
ganda les erreurs et les hte&ies s'&erniseot, et 
chacun reste et doit rester forc&nent dans la reli-r 
gion ou il est n6; Rousseau a gain de cause! ! Que 
si je laisse s'introduire parmi mes brebis un mau-r 
vais pasteur ou un loup quelconque , si je permets 
qu'elles-memes s'aventurent dans les tortueu* sen- 
tiers de la doctrine, impr&royantes et faibles 
comme elles sont, le moyen qu'elles ne p&issent 
pas? 

Difficult^ serieuse k coup sur, mais qu'il ne m'ap^ 
partient pas d'lclaircir ; mon role se borne & cons- 
tjiter que, faute de les prgvoir, vous etes en-r 
gag6 dans d'inextricables dedales, 6cras6 par les 
arguments qu'on vous r&orque, et, ce qui est im 
c^s fort piteux, premiere vktime de la plaisanterie 
que yous aviez fabriquSe sur le dos des autres (1). 

Cette incroyable facon de prqc6der n'est pas rare 
parmi les apologistes contemporains, et voilk ce qui 
fait la force des dissidents en motivant leurs dld^in^ 

(1) Super dorsum meumfabricav. 
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pretentieux : on affirme trop; tromp£ par ses con- 
victions personnelles, on estime d£montr6 tout ce 
qu'on croit, et avant de dggainer son 6p6e on chante 
le triomphe; vit-on jamais pareil Stalage de lieux 
commons, de cercles vicieux, de descriptions fades, 
de bavardes exclamations, etde faiblessesihsolerites? 
Dn baut des chaires les d£fis tombent drus comme 
gr§le, et d'autant plus volontiers qu'y rgpofidre 
n'est pas possible; dans les tiroes... on n*eti publie 
pas, ou ceux qu'on fait se rMuisent aux mSmes 
fac&ies, — & moms qu'on n'appareilie pour les loiri- 
taines mers de l'ascltisine, et alors 

Un tout petit hors-d'oeuvre Alors on soupire 

langouretisement au people le plus gpilogiieuret le 
plus sarcastiqne du monde je ne sais quelks buco* 
liques tildes sur les joies intlrieures de l'amour pur 
et le manage mystique de Time devote avec le 
divin 6poux,... etc., etc. 

Et c'est ainsi, d mon Dieu, que Tannge derni&re, 
en presence de MM. Donnet, Bouvier et Bonamie, 
k 1'gglise des Petits-Pfcres, j'entendis un mission- 
tiaire dfoelopper le theme suivant. 

« Le cceur de Marie (1) est digne d'hommage; 
rien m&ne de plus rationnel et de plus juste, que de 

(1) Cor carneum, disait-il expressfrnent. 
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lui rendre, en qnelque sorte, sa part des adora- 
tions dues & J6sus-Christ, car J&us-Christ, comme 
homme, n'6st-il pas la chair de la chair de Marie? 
entre les douleors premieres de Fenfantement et 
Fenftntement accompli, ri'y eut-il pas un intenralle 
oik tons lea denx ne faisaient qu'nn? »... 

Pais venait on texte de saint Bernard commen- 
tant ees paroles da Gantique des cantiques : « Tata 
pulchra es, arnica mea; mon amie, vous etes toute 
belle et tout adorable; » tons Fetes, depuis le 
sommet de la tSte josqn'anx pieds ; ce qu'il s'agis- 
sait deprouver... 

L'orateur done se mit franchement & Foavrage, 
passa des cheveux an front, et rettchant vers lefc 
oreilles, poor virer de bord vers les joues et longer 
le nez, il descendaitamoorensementTerslabooche, 
et si enivr6 qu'il f&t de tant de tr&ors et de par* 
funis (1), il jetait, dans sa coarse hlthre, un doux 
regard sur le menton, ce promontoire dttieieux, 
sur le con, cette 6blooissante tour d'ivoire, sur ces 
mameUes meilleures que levin, et.... «Mafoi, mfc 
« dit mon brave homme d'tfiteur, qui Itait assis & , 
«cftt6 demoi, il s'arr&e h point; j'aiue autant. 
« M. Gomte et son distyqne. 

(1) Trahe me in odorem unguentorum tuorum. 
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Par les moeun, lebon gout, modestementilbrille, 
Et, sans danger, la mfcre y conduira sa filler 

« Ma femmc ne conduira pas la sieime aux Petite- 
« Pdres, » 

Et cependant M* l'archevgque de Bordeaux dor- 
mait vigoureusement, M. Bouvier gardait une im- 
passibility stoique, M. Bonamie disait deux mots a 
AL Desgeoettes qui, d'un signe de tgte, semblait 
repondre : bravo! 

Encore une fois, je soutiens qu'il n*y a plus au- 
jourd'hui d'apolog&ique chrttienne, et la razson 
de cette penurie, chacun la connait : c'estle vice de 
r&lucation cI6ricale avec l'ignorante suffisance qui 
s'ensuit, et les irrem&liables malheurs auxquels 
s'expose tout eccl&iastique., en surpassant par la 
science, le moindre de ses sup^rieurs (1). Notons 
ces-derniers mots. 

Qu'on m'explique, par exemple, ces reserves de 
M. d* Astros : 



(4) If. ©aire, doyen de la Sorbonne, ayant deplort, dons 
son disoours de rentree, Tafiaiblissementetla nullitedes etu- 
des thgologiques en France, VJmi de la religion et Y Union 
catholique sesont indignes : aAfitreuse calomnie J s'ecriece 
dernier journal, eh, que sont done les Sulpiciens, etc., etc.; 
oublUz-vous ces it lustres pr&laU dont le ginie thtologiqtte H- 
pand sur notre 6glise de France tant de sptendeur et de 
gloire, les Mathieu, ies Moriot, les Marguerie,.h (N' du24 
decembre dernier.) 
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« Des raisons de management ex de prudenee 
m'emp&chgrent de la donner (sa premi&re lettre) 
en mon nom. » 

Pourquoi et pour qui ces menagements? 

Non pour les adversaires sans doute, car ils eus- 
sent tenu k grand honneur de combattre un prince 
de l'iglise, plutdt qu'un homme moindre et ub 
anonyme surtoiit : la lutte devenait ainsi pins s£- 
rieuse et plus significative ; non pour les mission-* 
naires qui ne mfritaient pas, j'en suis bien sur, une 
pareille defiance et qui eussent accept^ avec enthou- 
siasuie un auxiliaire mitr6. 

Pour qui done et ponrquoi ?. . . 

Encore une fa$on de louvoyer qui n'est pas sans 
enseignement 

Je n'aime pas davantage le petit jeu que voici : 
« Je me contentai d'y mettre mon approbation. » 
Le lecteur appr&iera, mais en observant que 
M. d* Astros se rit lui-mgme de V approbation 
donn£e aux r£ponses par le consistoire local, et qu'il 
reproche aux ministres de taire leurnom (premier e 
lettre passim). 

Apr&s le coup-d'oeil general , Pauteur analyse 
son ouvrage. 

«Le lecteur, dit-il, trouvera dans la premiere 
Jpf tre le point fondamental de la discussion expose 
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trfes brfcvemeht et quelques articles de doctrine k 
peine indiquls. 

« Les ministres ayant combattu ce que j'avan- 
cais, il fallut donner, dans ma ripliqiie, quelques 
dlveloppements k mes assertions et k mes preuves. » 

« lis publ&rentl'annge suivante leur seconde r&- 
ponse, ou se trouvent reproduits les principaux ar- 
guments et les plus subtiles objections des anciens 
6crivains protestants, ce qui m*a donn£lieu d'&en- 
dre encore davantage ce que j'avais dit pour la de- 
fense des dogmes calholiques, et surlout d'appro- 
fondir la question fondamentale de la rfcgle de foi. » 

Juger ces lettres parties par parties et phrases 
par phrases serait ici impossible , on le sent bien, 
et je sens moi-mdme que c'est un des incoBtlnients 
de mon travail, de formuler souventetn£cessaire- 
ment des sentences absolues sans demonstrations k 
l'appui. 

M. d' Astros, ordinairement, ne brille pas par la 
concision. Jamais il n*est plus loquaceet plus diffus 
qu'alors qu'il dit : Abregeons 

Son style est p£glig6 outre mesure, lourd, diffi- 
cile, indigeste. 

Je lis k la page vi du premier volume : « Peut- 
etre y aura-t-il un plus grand nombre de catholi- 
ques qui me liront qu'on ne le pense. » Sur cet 

3 
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fchantdlan tout seal, on derinerait que i'auteur se 
fait illusion, Je gagerais bien qu'& part une demi- 
douzaine d'intrgpides amateurs, personne en ce 
monde ne soup^onnait l'existence des volumes qu'il 
a composes. 

Pour le fond des idles, il est bien entendu que 
M. d' Astros peat dtfier la critique : entre lui et les 
caKinistes, la question n'admettait pas de faux- 
fuyants de principes et d'ambiguitSdoctrioale; mais 
quant au syst&ne de potemique qu'il a suivi , c'est 
autre chose. 

Et d'abord, sur l'opportunitl, ou plut6t sur Fu- 
tility de son manifesto , j'aurais beaucoup & dire. II 
avail pr£vu la difficult^ avjint moi. « La m£me t6- 
rit6 , dit-il , est susceptible d'&re pr£sent£e avec 
avantage sous mille aspects divers ; des sophismes 
nouveaux offrent naturellement le moyen de la 
montrer sous unnouveau jour. » Pageiv (l).Ils*a- 
gissait done de presenter, avec (wantage, sous des 
aspects divers, la verite catholique, et de la montrer 
sous un nouveau jour en r&utant des sophismes 
nouveaux. Est-ee 1& ce qu'a fat M. d' Astros? 
Voyons-nous dans ses trois lettres quelques argu- 
ments non pr&rus par Bossuet, Jean- Jacques Rous- 

(1) A?is de Pattern*. 
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seau, Scheflmacher, La Mennais, Lepappe def r6- 
vern et tant d'autres? Je vais plus loin : En repro- 
duisantleurs moyens, M. d'AstroS n'a-t-ilpas eu le 
malheur de les affaiblir et d'en'donner seolement un 
fastidieux prospectus? c'est mon opinion. 

M. d* Astros n'a rien imaging de neuf. II a pris 
qnelques reminiscences dtformles pour de rinven- 
tion, et, en les d£layant k plaisir dans une pesante 
dose de precautions oratoires, duplications super- 
flues, de centons de phrases $k et Ik ramassgs, it a 
cru faire de la logique et de Moquence. 

Du reste, les. objections que redoutait si fort 
Bossuet lui mfime, M. d' Astros ne s'en effaroucbe 
point, et Dieu salt combien lestement il approfon- 
dit la question fondamenzale de la rigle de foi; 
c'est encore un amusement. 

ficoutez les calvnristes: 

« L'auteur de la lettre dira-t-il que l'figlise est 
infailUble, parce qu'elle le dit elle-m£me ? Mais cette 
raison n'est pas raisonnable : elle gtablit 1'tiglise 
juge et partie dans sa propre cause. 

« Prouyera-t-il rinfaiUibilit6 de l'£glise par Y&- 
criture sainte? Ge serai t tomber dans un cercle vi- 
cieux : D'apr&s les principes catholiques Pfcriture 
sainte n'a d'autorite que par l'£glise, et l'tiglise n'a 
d'autorit£ que par l'£criture sainte. 



— le- 
ft Prouvera-t-on l'infaillibilit6 de 1'tiglise par la 
tradition? Mais la tradition ri'a d*autorit£ que par 
rfiglise qui en est la ddposilaire et Finterprfcte? 

« Dira-t-on que chaque particulier doit en croire 
ici son pasteur? Mais... ce pasteur n'estpas infail- 
lible. » 

Ainsi raisonnaient les calvinistes. 

« Sans m'arrdter pour le moment k ces sophis- 
mes, » r£pond M. d' Astros; — el passe & 

autre chose. 

Sophismes , sans doute ; mais pourquoi Scrivez- 
vous, si ce n'est pour les rSfuter, ces sophismes ? 
Et si d'autres docteurs les avaient ddjk r6fut£s 
mille fois, pourquoi ne pas tous taire? 

Gette d&laigneuse pretention n'offrait pas cepen* 
dant un sens absolu : pour le moment , avez-vous 
dit; troisi&ne et non dernidre mystification! j'ai 
mangg jusqu'k la fin ce livre , suivant la parole 
comede hunc librum, h61as ! sans y rien trouver, ce 
qui s'appellerien, sauf l'ennui. 

Ou plutdt j'ai trouvg ceci : 

« Mais, dit encore le ministre, je suppose qu'un 
pauTre laboureur, un artisan, une serrante , etc. , 
ou mfrne, si Ton veut, unhomme 6clair6, un homme 
de loi»r, rencontre quelques difficulty sur un point 
important de ses croyances; ilconsultera le curd de 
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saparoisse : niais, d'apr&s le principe de 1'EgBse, 
le simple pasteur n'est point infaillible; il pourra 
done se faire que le consultant ne soit pas satisfait; 
il abesoin d'une solution infaillible. Gonsultera t-il 
I'toSque de son diocese ? Ira-t-il jusqu'au chef de 
HEglise? Mftne difficult^. Il faudra done qu'une 
personne qui voudra s'assurer d'une manure in- 
faillible que rfiglise enseigne telle du telle chose, 
apprenne le grec, le latin, etc., etc., pour consub- 
ter les canons de tous les conciles » (1). 

— « Je crois, r£pond M. d'Astros, qu'une pa- 
reille objection ne mfrite point de reponse. » 

Voila qui est de plus en plus stratggique et com- 
mode. 

G'est qu'une par exile objection xous a paru irop 
vieille et trop naive. 

Et je reprends : vieille? si mil n'a pu la renver- 
ser encore, elle est d'autant piss forte ; dans le cas 
contraire, il convenait de citer dt Mutations exis-/ 
tantes, oud'enproduirede nouveDes: naive? n'im- 
porte, tous les esprits ne sont pas a la hauteur 6pis- 
copale, et, voyant les choses de plus bas, les 
hommes simples prennent fort au sSrieux cesjiaive- 
t£s-la, qui sont de leur taille ; vous Seriviez en par- 
ti ) Reponse, page 92. 
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t^iculier poor ces derniers, et vous ies avez n£g|igfo 
injustem?nt. 

Pour compenser du moins cette lacune capitate* 
qui le choquait lui-meme , M. d' Astros a termini 
son ouvrage par deux tableaux de getore : 1° Entre- 
tien d'une servante protestante avec une dame cq- 
thoiique ; 2° Entretien d'une servante catholique 
avec unministre de I'figlise reformee (1), sot le 
. module du Catichisme du Depute, de M. Fayet 

Ici, monseigneurd' Astros, ancienvicaire-gSnSral 
capitulaire du dioc&se de Paris, 6v£que deBayonne, 
et depuis archeveque de Toulouse et de Narbonne, 
primat des Gaules, etc., etc., s'est donn6 du bon 
temps. 

La dame catholique se pose de prime-saut en 
dragonne, permettez-moi ces mots, et berne sup6- 
rieurement la servante calviniste, pauvre jeune fille 
tfmide comme l'&aient.jadis les jeunes filles, et, 
pour si peu qu'elle osat parler, prSte fr {aire des 
cuirs infinis el toutes sortes d'absurditSs touchantes. 
l)onc, les quolibets et lazzis nesont point 6pargn& 
k la pauvrette , et, unefois enferre[e, on vous la 
plante-lL — Et voitit pourquoi, je le suppose du 
moins, il n'est rien de si sot que les catfohismes 
d'Osterwald et de Dreling. 

(1) Page 508. 
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Au contraire, je ne sais pas d'homme plus pbli 
et de meilleures formes que le pasteur mis aux pri- 
ses avec une servante catholique ; point de D6jazet 
et m€me de Dame catholique plus richement em- 
bouchSe que cette Babet Et que signifieot ces 6bou- 
rifants* contrastes? Queiles intentions accusent-ils 
chez M. d' Astros? A-t-il voulu, pour donner h la 

4 

v6rit6 plus de lustre, la faire jaiHir du fond le plus 
disgracieux possible, et faire ergoter encore l'dnessef 
de Balaam en faveur de rj&ternel? Serait-ce pure 
enviede se rendre intelligible pour tons ? « Qu'esU 
ce qui he satt pas, s'6crie la servante, que part out 

les catholiques croient lameme chose (1) ? 

Luther et Calvin avaient-tts qualite d'apotres? ... 
It faut convenir que fitment de bans apdtres ! (2). 
Celle-ld est konne (3)... Bon soir (4) ! 

Ainsi se tenmnent et leg entretiens et l'ouvrage. 

Cef outrage tie compose de deux volumes, ainsi 
que je Pai dit, dent Tun renferme 377 pages et 
Fautre 532. La premiere lettre est dat£e du 15 6c- 
tobre 1827, et on lit au bas : Vu et approved par 
nous, P. L. D., eveque de Bayonne; la seconde , 



(1) Page 517. 

(2) Magnmque lazzi I 

(3) Page 510. 
(A) Page 520. 
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du 17 dtaembre de la m6me ann6e , donnee dans 
notre grand teminaire & Bayonne, eile est sign6e ; 
la troisi&me , qui me seinble la plus importante et la 
moins incomplete, s'ltend de la moitte du premier 
volume & la fin du second. 

M . Jager a soutenu , contre pluaieurs ministres 
anglicans de l'uniYersit6 d'Oxford, one lutte s&ieuse 
et suivie (1). Gomme ML d' Astros, il a r&rai et fait 
imprimer ses lettres , mais en y joignant ce qu'a 
omis celui-ci , les lettres de ses correspondants. 
Cette manure de proc&ler jette plus de lumifere sur 
une discussion et t&noigne fort h, propos de la bonne 
foi d'un auteur. 

Maintenant M, Mathieu soul&ve un doute, M. 
Bouange appuie, et M. Marguerie rapporte: a Le 
Solitaire soutient que les objections des Calvinistes 
ne manquent pas de force et qi>'on peut etre embar- 
rasse pour les d&ruire suffisamment;il cherchc 
noise & M. d' Astros qui les attaque, et il ne leur dk 
mot; done il a des tendances protestantes, done la 
Bwgraphte du Clerge contemporain est une des 
perversites Utteraires de I'epoque. » 



(1) he Protestantisme aux prises avec (a doctrine catho- 
Uque, ou Controverses avec plusieurs ministres anglicans, 
membres de l'UnWersitg d'Oxford, sootenues par M. I'abb6 
Jager, menwrecorrespondantdel'Acad&niede Lyon. 1842, 
In-8. 
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Mais il faut s'occuper d'autre chose. 

Parmi les hommes qui ont pouss6 M. de La Men- 
nais vers des extr&nitls malheureuses, M. d'Astros 
revendique sa place, et ce n'est pas la moindre. 
L'Ant&hrist peut arriver quand il voudra , jamais 
pareilles maledictions, execrations, damnations, ne 
fondront sur sa t£te ; vantez la verve deM. Baronnat: 
psssttt; la bile rongeante et verddtre de M. Ma- 
drolle : fi done! les plaidoiries et m6moires de 
M. oh! non, non, bast; les Coup-d'ceildeM.. Boyer: 
nous y sommes! ce foudroyant coq-k-l^ne s'appe~ 
lait aussi : Coup d'ceil; si j'ai bonne m&hoire. 

Le Coup-d'ml faisait suite aux soixante proposi- 
tions (plus ou moins) extraites des oeuvres de 
M. F. de La Merinais, k l'effet deprouver qu*il &ait 
b6r£tique, propositions qui furent envoy&s a 
Rome. 

Le tout r6dig£, dit-on, par un Sulpicien, nomm6 
M. Vieusse, professeur de dogme au slminaire de 
Toulouse (1). Est-ceque M. d'Astros 

Avait perdu sa plume, ou sa rage d'ecrire ? 

Au point de vue littlraire, comme pour le reste, 



(t) La let I re latine que recut lesouverain Pontife a la 
meme gpoque, avait e*te faite par M. Pujol, professeur de 
litt Mature latine k la faculty de Toulouse. — M. Vieusse est 
de plus auteur d'une Theologie. 
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cette production vaut celle dont nous parlions tdut- 
Wheure, et le cat&hisme des Sovrds-Muets (1). 

II est juste pourtant d'applaudir aux bonnes in- 
tentions de Fauteur; Dieu nous tient compte du 
bien que nous voulons faire, comme du bien qfce 
nous faisons en r6alit6. 

M. d* Astros est effectivement et avant tout ce 
qu'on appelle un bomme pieux, persuade qu'il en- 
tre dans sa vocation d'gcrire et qu'il commettrah 
un p£ch6 en n'lcrivant pas le plus possible, k tons 
propos, sous toutes les formes, bon gr6 mal gr6, 
pour la religion catholique, apostolique, romaine; 
double erreur, je l'ai dit, mais j'ajoute qu'ind6pen- 
daroment des reserves sus-exprim6es, mon bumble 
critique ne se refuse point & certains correctifs. 

Je trouve dans la troisieme lettre des pages 
remarquables pour la forme et pour le fond ; 
pages bien rares sans doute, mais les raisonne- 
ments y sont (Tune vigueur inaccomum£e, le style 
nerveux et limpide comme il devrait l'Stre partout, 
les conclusions nettes et siirtout justifies & soubait ; 
voyez pages 227 du premier volume et 93 du se- 
cond volume; et, comme le Coup-d'ceil est 

(1) Grand format avec des planches superbes. Tous les 
exemplaires se trotivent dans les placards de l'archeveche; 
avis aux amateurs. 
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exclusivement pitoyable, t&chons , par charitg, de 
l'ignorer comme tout le monde l'ignore; taisons 
aussi YInstructio de mutuo et usurd, sauf ces li- 
gnes qui se trouvent sur kderni&re feuille d'un ou- 
trage de M. l'abbG Baronnat , d^jk nommg (1) : 

« Nota. — M. d' Astros, archev£que de Toulouse, 
a publil, le l rr fSvrier 18&2, un mandement latin 

< 

sur le pr£t et l'usure : Instructio de mutuo et usurd. 
Je jure devant Dieu que eette instruction, bieu di- 
gne des sifcclcs d'ignorance , est compl&tement r6- 
f ut£e dans mon Histoire, etc. , et dans le pretendu 
mystere de I'usure devoxle, 

« L'ABBfi Baronnat. 
« Paris, 25 mai 1842. » 

Oui, sans nul doute, le talent de M. d' Astros est 
sa pi&6 qui yaut & elle seule bien des livres. 

II y a plusieurs genres de pi6t6 : la tendre, la 
naive, la tranquille et Tactive, 1'onctueuse et faiis- 
t&re, l'uniforme et celle qui se produit sous des as- 
pects divers, l'individuelle et l'expansive, la pi&6 
du g6nie et la pi&6 des simples, toutes Slant faitcs 



(i) L'ouvrage dont il est question s'appeUe : Histoid 
impartiale et critique du rigorisme moderate en matie're de 
pHt de commerce, etc. — M. Appert tienten ce moment 
II. Tabbe* Baronnat sous ses presses. 



1 
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pour le del suivant les lois relatives de leur nature 
et pour rectification de la terre. 

Or, parmi ces epithetesaccumuMes, je n*en trouve 
aucune qui deftnisse k peu pres la piete de M. d' As- 
tros , et j'aime mieux l'appeler mathlmatique ou 
plutdt aritbniStique. 

Si jamais il vous 6tait donn6 de p&n&trer incognito 
dans le secret de ses oraisons mentales, vous y ver- 
riez, & coup sur, non pas un cceur en feu qui se 
gonfle d'amour, delate et se brise, non pas une ame 
timide et doucement emue qui se laisse au hasard 
bercer par de celestes illusions, mais un esprit cor- 
rect et prepare qui raisonne en face de Dieu sur 
F essence des devoirs, soumet & qette intelligence 
souveraine ses conclusions, et, apres ravoir b£nie 
pour son propre compte, stipule, en quelque sorte , 
comme garantie de son apostolat, que telle somine 
de grace ltd viendra d'en haut pour opSfer le salut 
de telle ou telle quantite de pgcheurs. 

Chose p6nible & dire, mais chose on ne peut plus 
r6elle pourtant, il est rare qu'un pr&re age de cin- 
quante ou quarante ans et moins n'ait jamais incline 
la t&e sous la calomnie k la mode: j'entends cette 
calomnie que certains 6v3ques ne d&estent pas assez , 
qu'ils acceptent m£me quelquefois avec un em- 
pressement deplorable, et qui consiste k nier les 
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HHSurs d'nn homme quand on veut le perdrc. 
Poor dchapper & Ge danger si commun, M. d'As- 
tros avait qaelque chose de plus que son effective 
integrity : l'accusfer ou le supposer capable d'une 
faiblesse, c'efct 6te* m&onnaitre la nature humaine ; 
sur un coeur de cette forme et de cette solidity, le 
venin, si subtil qu'il flit, aurait glisse* comme de 
Feau sur le marfrre. 11 y a des vices et des vertus 
dont tout le monde n'est pas capable. 

Ici done rien de faors ligne; les paroles se 
pesent, les actes se mesurent, le devoir suit le droit, 
la charity songe au lendemain : cette vie est an 
registre. 

M. d' Astros se leve tous les jours & la m£me mi- 
nute ; il dit la messe tous les jours ; et tous les jours 
aussi, le soir, des que l'horloge du palais a marque" 
neuf heures, une cloche se fait entendre , les visi- 
teurs & Tinstant meme sont cong6di6s, les gens de 
la maison se rendent & la chapelle pour prier en com- 
mun, sous les yeux du maitre, — 

On demande pourquoi M. d' Astros n'assiste pas 
tres ponctuellement aux offices de la m&ropole ; 

Je m'en 6tonne aussi , et la question m'embar- 
rasse ; e'est du reste, dans une si categorique facon 
d'&re, Funique solution de continuity qui vienne 
rapper mon esprit 
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M. d'Astroa visite cbaque annle. son vaste dio- 
cfcse ; il eo examine avec line scrupuleuse exactitude 
les plus minimes coins et recoins, et goftte cons- 
taminent qbez ses cur& les douceurs d'une hospi- 
tality complete, gratuite, gcossaise. — 

On demande ce que deviennent les sommes al- 
k>u6epaNN. SS. par legouvernement ou les conseils- 
gln&aux pour frais de voyages, et s'il ne serait 
pas mieux d'en gratifier les desservants, seuls pas- 
sible* de ces frais ; car, ajoute-t-on* sur leur revenu 
de 800 Uvres, prenez-en 50 ou 60 pour la table 
Episcopate, 6 pour l'fcurie, 20 pour Tornement 
d'une chambre a coucher et le reste, combien 
reste-t-il pour vim durant douze mois avec une 
domestique, des parents quelquefois, et toujours 
des pauvres? — 

Cette objection deux&me est done bien ©6- 
cfaante et bien impie ! 

Je rtponds que M . d' Astros a beaucoup d'excel- 
lentes quality ; 

-*• Eh I qui dit autre chose? 

— ficoutez-donc : 

Si M. d' Astros ne donne pas a ses v£n£rahles 
confreres l'exemple de la predication , ce n'est pas 
sa faute; 

— Eh bien ? 
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— Et, disait jadis saint Gregoire : pra<Rcatar 
potest petere swnpttts et atimenta (1). 

— Maris tfest prteement.... 

— Ala bonne heure, mais l'intention est r£pu- 
tee**. , 

— AHons done..... 

— Oui, bien. Un jour, M. d' Astros voulut monter 
en cbaire ; il y parnt mitre\ la crosse & la main, et 
M. Berger soufflait. Or, cequeM. d'Astrossavaitle 
mieux, c'&ait son commencement; aussil'exorde 
pass6, sam&noirefailliLSoufflez, M. Berger rmoyen- 
nant aide, M. d' Astros se dgbattit quelque temps en- 
core. Mais voil& que Hfr. Berger soufflait en vain, 
durant que l'aaditoire frissonnait et suait de toutes 
ses forces ; les mots s'emp&rgrent dans les mots, la 
langue se paralysa, on n'entendit pins que M. Ber- 
ger, qui soufflait, soufflait, soufflait; ilfallutdes- 
cendre et disparaitre mitre\ la crosse & la main. — 
Si la rn&ne chose arrlvait h Bf. Cceur, il en ferait 
antant; voil& comment nous raisonnons, M. dela 
Palisse et moi. — 

On demande encore pourquoi M. d' Astros, Stant 
ainsi fait, n'obtient pas l'affectiori g6n£rale de ses 
ouailles. Les tins accusent & ce propos 1'injostice 
des hommes, car il leur sembie que tout est 1& pour 

(1) In Et. Horn. 18. trad. lib. 



— 28 — 

Ie mieux dans le meiUeur des dioceses possibles: ce 
sont g6neralement et comme d'habitude les privi- 
legies, s'il y en a , ou du moins ceux qui occupent 
des postes avantageux ; les aatres s'offensent de voir 
que les nominations dependent de telles ou. telles 
causes mesquines et peu ecclgsiastiques , que si 
triste pccueil soit fait aux pr&tres quand lis se pr6- 
sentent chezle prglat, et qu'une influence Strangere 
vienne toujours arrtter ou determiner les mesures 
administratives, ce qui d'ailleurs nous donne lieu 
d'examiner, nonpas les griefs en eux-m&nesetau 
fond, puisque le temps nous manque, mais quel est 
l'entourage de M. d' Astros. • 

En premiere lignese prlsente M. Berger. M. Ber- 
ger a soixante-cinq ans; il fut autrefois citoyen de 
la mer et, comme tel, renonune* pour ses aventu- 
reuses captures de detail ; il devint ensuite profes- 
seur k la faculty de droit de Toulouse, convert! de 
1809, pretre, et grand- vicaire. Dans toutesces di- 
verses positions, il a fait preuve d'un re>l mente ; et 
rien n'ggale , en ces derniers temps , l'&endue de 
son humilite* profonde; on l'a vu en chaire, et 
plus d'une fois, faire, sur sa vie passee, des amen- 
dements Granges, si Granges meme qu'un bomme 
moins sur de lui-mSme n'aurait pu se les permet- 
tre impunement. Dur pour lui-nieme, il est egale- 
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irient inflexible pour les autres; fifoviter corners^ 
rum immoderata vehementia, dit saint Bernard (1 ) ; 
queiques-uns se pbignent de se$ pieuses brusque- 
ries ; on se contente dn reste, 

M. Roger a quarante ans, il a remplacG AT. Da-* 
bourg, neveu de l'ancien 6v&pie de Montauban ; eft 
il s'en tient la. 

If. Baflhes, fils d'nn boulanger de Toulouse, m 
^ivre particulterement Ik l'6tode des livres asc£ti~ 
ques ; il a iraduil, dit-on, qoelques pages de saint* 
Th&tee, et on se tait. 

A leur suite, c'est M. F6ral, secretaire comme 
tant d'autres , mais ayant Ie bon esprit de ne point 
jouer & I'archeveque , c'est-a-dire de tenir sa plu-^ 
me au service de FautoritG, sans influences forces, 
sans iniques faveurs et sans rancunes homicides, 
M. Ffral s'occupe d'attendre. 

Done, sur cet expose, le lecteur jugera de Tim- 
portance qn'il faut donner a chacun , et des repro- 
ches signals ci-dessus, sans oublier tontefois les 
observations qne nous avons faites sur le caractfcre 
particulier de M. d' Astros, et aprfcs avoir lu le petit 
historiqoe qui va suivre. 

Paul-Tberfcse-David d'Astros est n£ a Tourves 

(1) In Caul. Semi.' 49. 
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(Yar), le 15 octobre 1772. li a un frire tntdecin 
dans la vilkfd'Aix; sa soeur est morte f je crois, en 
1839, bonne el simple personne, veillant sur ses 
chers int6r6ts et snr la sant6 du prllat, fort entendue 
aux affaires de manage, et dont une foule de do- 
mestiques ont appr£ti& singuUferement la perte. 

II embrassa l'&at eccl6siastique, avec la perspec- 
tive, qui peut*4tre loi semblait fort indiff&rente , 
d'nn avenir brillant, car sa famine est allifa & ceHe 
des Portalis, et en ce teinps-te, comme aujourd'hui, 
les protections faisaient bien des cboses. 

En effet , dds le rttablissement du cnlte , il prit 
rang parmi les vicaires-glnfraux de Paris. 

Or, Napoleon re$ut, en 1807, les remerciements 
que devait M. ' d' Astros & Bonaparte. C*6tait k 
Notre-Dame, le 15 du mois d'aout; le grand- 
vicaire, dans un 61oge non m&liocrement hyperbo- 
Uque» mais justifte sans doute par les n£cessit£s du 
temps, chanta les lauriers du maltre de la terre , et 
les autels relev£s par cette main puissante et proti? 
dentielle ; il fit enfin les simagr&s officielies dont 
nous avons la pitte de rire quelquefois ; maift je me 
Mte d*ajouter que ce ne fut pas sans reserve: 
quelques lemons se m&aient & ces caresses ; le cour- 
tisan n'avait pas 6touffS l'homme de Dieu ; des cir- 
constances prochaines Font bien montr& 
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En 1807, il y await da moins one apparence 

d'union entre l'£glise et l*£tat; soit on non de son 

plein gr6, le Pape venaitde consentir au sacre. Cela 

pos£, il valait mieux, au prix de quelques m£tapho~ 

res, se faire un ami de ce sabreur omnipotent que 

de l'ali6ner en avouant sa pensle tout entire on en 

pratiquant une inutile cir conspection ; tel 6tait 

d'ailleurs Tenthousiasmede la population si effr£n6e 

dans ses affections et dans ses haines, que ne point 

apothloser le hlros comme principe de tout, c'etit 

M alors rirriter et se perdre; et puis, un peu de 

vertige est bien excusable dans cet universel entraf- 

nement des esprits, au milieu de cette inondation 

de joie , dont on ne savait, pour ainsi dire, & qui 

s'en prendre. 

Mais, plus tard, lorsque Pie VII eut jet6 une 
sorte d'interdit sur l'empire, le devoir commandait; 
la voie se trouvait parfaitement trac£e pour un vrai 
prttre ; M. d' Astros fut digne d'admiration. 

On lit dans les Memoires de M. Picot , pages 
5&1 et suirantes : 

« Napoleon nomma au m€me stege, le 14 octobre, 
le cardinal Maury, qui s'6tait fait, vingt auparavant, 
une assez grande reputation en resistant aux invoca- 
tions religieuses et politiques de l'assemblle consti- 
tuante. Pour Fen r&ompenser, PieVIl'ayantatUr6 
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a Rome, 1'avait comble de dignitls, et l'avait fait 
successivement archevSque de Nic6e, nonce a 
Francfort, cardinal , Ivgque de Montefiascone ; et 
Louis XVIII, de son cdt6, l'avait choisi poor son 
ambassadefir a Rome, quand, en 1804, ce cardinal, 
changeant tout-a-coup de systfeme, Scrivit a 1'usurpa- 
teur du trdne de France , et reconnut ses droits. 
Quelque temps apr&s, il vinta Paris, y accepta des 
titres qui l'attachaient a la nouvelle dynastie , et 
mfrita qu'on jetat les yeux sur lui pour lefairear- 
chev&pie de Paris. II ne jugea pas que sa dignit£ de 
cardinal, sa quality d'evgque dans un pays d'ota- 
dience, etses serments particuliers envers le Saint- 
Si&ge, fussent des raisons de refus : il prit en main 
l'administration du diocese, qui lui futd6f£r£e parle 
chapitre, etse Mta de faire part auPape d'un choir 
dont il croyait devoir se feliciter. Pie VII lui r6- 
pondit par un bref date de Savone, le 5 novembre; 
oti il s'6torinait que le cardinal etit accepts une telle 
nomination. II lui reprochait d'abandonner les in- 
t6r6ts de cette mgme Eglise qu'il avait si bien d£. 
fendue autrefois, de violer son serment,. de s'unir 
aux ennemisde la religion, de quitter soft si6ge, et 
de prendre une administration dont il ne pouvait 
etre charge. II lui ordonnait d'y renoncer, et de.ne 
pas le forcer a proc6der contre lui conformement 
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aux canons. Ge bref fit un grand eclat, et la police 
imperialese mit en mouvement poor decouvrir ceux 
qui pouvaient l'avoir propage\ 

« Le 1" Janvier 1811 , M. l'abbS d' Astros , vi- 
caire-gene>al de Paris, fat arr§t6 et mis a Vin<?en- 
nes, apres an interrogatoire oti on voulut le forcer a 
donner sa demission, on & nommer la personne qai 
lui avait communique le bref; deuxchosesauxquel- 
les il se refusa egalement* Plusieurs ecclesiastiques 
soupconnes d'avoir conna oa fait connaftre le bref, 
furent emprisonnes ; et on rechercha avec seventh 
tous ceax qui avaient eu la moindre part & cette 
affaire. On fit des visites dans diff&rentes maisons, 
et on arreta plusieurs personnes qui passaient pour 
gtre attaches au Saint-Siege. Les cardinaux Ga- 
brielli, di Pietro et Oppizzoni, qui ftaient exiles de- 
puis quelque temps a Semur, en furent tires, et 
envoyes au donjon de Yincennes, ainsi que M. de 
Gregorio, prelat romain, et le pere Fontana, gene- 
ral des Barnabites, qui avaient 6t6 amenes en 
France prec£demment. D'autres prelats eurent ega- 
lement les honneurs de la prison. Pendant quel- 
ques mois, l'tglisede Paris fut livree aux troubles 
et a la terreur, et le bref servit de pr£texte aux 
violences, aux exactions et a une inquisition soup- 
$onneuse. Celui pour lequel se faisait tout ce bruit, 
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continua, malgrS le bref, & administrer le dioc&se 
de Paris. Depais il a dit, dans unAf^notre public 
pour sa defense, que le bref neluifetait pas parvenu 
officiellement : comme s'il n'ftait pas clair que le 
souverain Pontife, qui n'avail plus alors ni minis- 
tres ni nonces, n'avait pu adresser cet 6crit que par 
la poste. 11 paraltrait, au surplus, que le m&onten- 
tement du gouirernement et l'&latqu'il mit & cette 
affaire, n'&aient pas settlement provoques par le 
faref au cardinal Maury, mais par un autre bref, du 
18 decembre , adress£ k 1'abbl d' Astros , et conpi 
dans les tennes les plus forts. Le saint P&re y di- 
sait que l'administration du cardinal 6tait contraire 
aux lois de l'£glise, qu'iln'avait aucun pouvoir spi- 
rituel & Paris, et il ajoutait : Ndanmoins, pour 6ter 
tout sujet de doute, et pour plus grande precau- 
tion, nous luidtons tout pouvoir etjuridiction, de- 
clarant nul et sans effet tout ce qui serait fait, 
sciemment ou par ignorance, de contraire sur ces 
matieresAl n'y a pas de doute que ce second bref, 
qui deelarait nul tont ce que ferait le cardinal en 
vertu des pouvoirs du chapltre, n*ait fortement d€~ 
plu au gouTOrnement M. d' Astros n'eut point alors 
connaissance de ce bref, qui fut ou saisi chez le 
Pape, & Savone, ou intercepts en route, et qui n'a 
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6l6 imprim6 qu'en 1814 (1). Cependant on fit r6- 
voquer, par le chapitre m&ropolitain de Paris , les 
pouToirs de l'abb6 d' Astros, et on lui fit signer une 
adressea Bonaparte, laquelle avait &6 r6dig6e par le 
cardinal Maury, et commandle, dit-on, par la po- 
lice, comme le seul moyen de sauver l'abbg d' As- 
tros, que Ton mena^ait de mettre en jugement. » 

On a dit : Napoleon riexU jamais sevi centre 
M. d 9 Astros 9 si celui-ci tie se ffa prisente le .!•* 
Janvier 1810 , pour le complementer a la the du 
clerge; ce n'est pas mon avis. 

On a bien voulu dire encore: Napoleon dut const- 
derer cette demarche du vicaire-general comme 
une injure, et 9 apres avoir repi ses felicitations, 
il le fit arreter. Ceci demande dclaircissement. 

M. d' Astros pouvait-il, sans perfidie, compliment 
ter I'empereur et remplir la mission de Pie VII ? Je 
crois en tout tot de cause , et sans £tre forcg d'en 
donner la preuve, cette mission legitime et sacrde: 
ft devait la remplir; premier point. S'il devait 
complimenter I'Empereur, je n'en sais rien , mais 
voici mes doutes : je suppose que le clerg6 de Paris 
n'eflt pas 6t£ aux Tuileries, et je vois l'empereur fu* 
rieux culbuter le clerg6; j'admets un discours in? 

(1) Voyez r^crit intitule : Lettre sur la nulliU ou tw- 
validiti des delegations capitxUairesen faveur de$ nom- 
nrit aux sidges vacants, in-8. Ltege, 1814. 
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signifiaut, et alors dites-moi ce qu'en eftt pensd 
Vempereur, cetempereur si ombrageux, et ce qu'il 
eut fait; substituer une personne & une autre pour 
cette ceremonie n'6tait pas possible, l'empereur 
voulait savoir la raison de tout : ileut appefc, ques-^ 
tionne et persecute M. d' Astros. Mais on objecte 
qu'il eut fallu moins demesiireinent compUmenter 
Vempereur : raison d'examiner le compliment; 
c'est ce que nous ferons dans la Biographie de mes 
biographies, car jenel'aipas sousles yeux. En at- 
tendant, le passage cite* ci-dessus deS Memoires de 
M. Picot merite consideration etrepond&bien des 
difficult^. 

La Restauration fut plus douce pour M- d' Astros; 
depuis lors, il a passe* par I'ev6ch6 de Bayonne & la 
succession deM.de Clermont-Tonoerre , nous l'a- 
yons dit; et, dans ce dernier poste, les ententes 
de Toulouse ont seules empeche Louis-Philippe 
de demander pour lui le chapeau. 

Je ne parle pas d'un compliment nouveau de 
M. d' Astros & madame la duchesse d'Orleans, chose 
connue , ni de ses d£m€les arec M, Arnoult , non 
moins connus, et mentionnes du restedans la notice 
de M. Glausel. Sufficit diei malitia sua, 

15 F6vrier 1843. 
Paris. — Imp- de A. APPBRT, pass, du Caire, 54. 
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M. BOURREL. 



Les sermons de M. l'abbg BourreJ sup- 
pqsent un travail de beaucoup d'anaees; 
il les possede a peu pres tous de memoire ; 
mais de pins, il a 1'heurcuse facility, selon 
les circoftstances, d'abreger, de supplier, 
d'intercaler certains details de mceura, de 
proportionner sen sujet a ' son auditoire, 
et meme au temps qu'on mettra a sa dis- 
position. SaVoix tres forte et tres etendue 
reunit le moelieux a la vibration; il la itoo- 
di£e s a yolonte, corame ferait an habile 

' artiste dumeilleuriiistrnihent. " 

-. >ioins , modeste,' M ; Fabb& Bburrel se-> 
rait au niveau des predicateurs les plus 

' en vogue, les prdneurs lui manquent et les* 
coteries lui forit defaut. Cela tientaurtout 
a sa simplicity ' 

'> Lettre.de M, Liactam) d : M. le general 

comte Boguel, . pair de France, 

Brave, adj. mis devant le'mot homme, 
• sigoifieun homme d'honneur, de probity 
que personne ne peut detourner de sea 
devoirs. La puissance souveraine peut 
maUraiter un brave komme, mais non te 
dishonorer. (Volt.) 

Diet, de Lav. 

Jean-Jacques- Alexandre Germier-Bourrel naquit 
le 15 mai 1802 de Francois Bourrel , d'abord cul- 
tivates a Villenouvelle (Haute-Garoune), puis cha- 
62' live. 1 
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pclier h Toulouse, etde Jeanne Garleoc , fille d'un 
ancienhuissier de cette derniere ville. 

Avant d'exercer les professions dont j'ai parte , 
son pere avait servi sous la RepuMique et etait 
parvenu au grade d'adjudant-major. Comment se 
firent toutes ces variations dans son existence? je 
I'igtiore et puis me permettre de l'ignorer. 
' Quoiqu'il en soit, M. Bourrel pere, au milieu 
des camps et depuis, se dtstingua constamment par 
sa fidelity & remplir les devoirs de la religion, et 
m£me par une devotion presque cenobitique, ce 
qui m'interesse bien davantage. 

II a fond6 (1) l'institution du Pret gratuit et 
charitable, espece de Mont-de~Piete> qui n'est pas, 
comme ceux de Paris, un damnable moyen de spe- 
culer sur la misere publique , car celui-la rempltt 
les conditions de son titre (2). U fut tr&orier de la 

. (4) A Toulouse. 

. (2) Le Montvd* PiMe de Paris est une des merveiUes de 
la pintantkropiei 

Nanue des gof et qu'elte nfestined*abord qu'au tiers de 
leur vatair, cette bUnfitUante institution prend sur la 
somme pretee la fa ibkehapjateHe.de It pour 100, plus le* 
petite frais, pout cause de retard, eta, etc, e'est-a-dire que 
cette bienfaisanle institution praUque un systeme d'usure 
tpujoursflttri par 1'boDoeur et-quelquefois par tes lois pe- 
nales, 

. De 1| des rev eow imwewt 4« serveat , dlMm* a re- 
tribuer les coinmis. Raison sup£Kbe»quand j'y son$el comme 
si les cbambres, tutrices natureHes du pays qui votent pour 
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iabricjtrt Saintsterdme pendant plus de vingt aiw , 
et priltir de la Socitte de la Sctinte-tilpine , dirigte 
tomme il faudrait que toates les soci6t& le fussent, 
pa* M. l'abW Gftttfgou (1). 

A sa tnort (IS jairirigi* f 84l), kfc journanx da 
Keu ltd eonsacr^rent des artittes n&rologiqne*; 

tantde riakea ainecuristus un budget tnonstroeux, n© pou- 
vaient voter guelques Centimes pour ces employes philanthro- 
ptyti*, eft firveur de la elafcse tndigente 1 

Grand Dleu! qui nous gotrira de la tow!? politique? Get 
maraeureuxjourriaux, si puissants et si vendus, voudrontiis 
aborder en6o Ja politique de dttait? 

Laisserons-nous done jamais ces filandreux prtmiers-pm-U, 
ces ridicules fit riles questions de minlsUres, ces faces du 
monde* rtnouvtt* (Tan emip* ten* ties aottets badtafc- 
ges f. .. Nous mettrons nous a Fopuvre ? 

Vons rive* et prechez des impossibility c6ittittu*s, vons 
Bona mootreades choses si fcrandes et si procngtenBCs que 
tos adversaires les nomment des ulopies ; et vos adversaires 
ne se troropeift pas* 

Pour atteiadre le meme but. prenex la dHerme par fault* 
bout: signalez les abus qui de jour en jour se multiplicnt 
cffroyabletneut dabs PadmiMttralton de l» justice, tfelattez 
untarif pour le salaire des gens de maii-d'wuvre, pour 
les foyers que l'avidite des pfdprielaires aura bientdt rendu a 
impratieabte&t etc. 4 etc.; faites* s'H y a Heu, <fue tiuf en 
France ne meure de (aim (ce n'est point la une utopie), 
arrachez an: brigandage de c*ux <fui les exptoilent let mat- 
sons de pkioement pour lea daeBeaiie/lesei autre*, etpieeei»> 
les sous la sauye-garde du gouvernement; dgnoncez et abo- 
lissez le cmnnlr <* nidetr* chancre eV H socittt corifeihpo' 
raine, etc , etc. ♦ etc;, et von* aurez de* reaulUfts plua OM 
moins prompts; vous en aurez infaifliblement... — et veuil- 
lez, cher lectear, ne point vous etonner de ces reflexions qui 
sont bonnes partout, meme dans une biograpnie da clerge. 

(1) C'est une soefctg d'bommes. 
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une foule immense accompagna son cercoetl Jos* 
qu'au cimeti&re ; les pauvres, principaleflaent, Vhih 
nor&rent de leur presence, 

Sa mere , comme la hienheureuse vierge Marie 
qu'elie se proposa toujours poor modtfe , v&ut 
dans one douce et utile obscurity, couroanfe de«a 
nombreuse famille qui l'adorait, souniise k la to- 
kmt£ de Dieu, tresor de son epoux : Qui irwenit 
mulierem bonam, iiweuit bonum t et hauriet ju<- 
ctmditatem & Domino (1). Les *nges do del 
n'ont pas pleure" sur sa derniere beure. 

Rien de plus instructif que le portrait que nous 
fait Salomon de la femme forte : « le soin de con&er-* 
ver Tunion et la paix dans sa famille est une descg 
principales occupations; la vigilance sur toutfe sa 
maison et 1'application & y tenir le bon ordre lout 
son etude. Sa douceur envers tout le monde et sa 
sagesse dans toutes ses paroles la fdnt admirer; 
l'exactitude & payer le salaire de ses domestiqucs 
et * poorvoirk leurs besoins , n'estpas la moindre 
de ses qualitSs. Sa charity surtout envers les mal- 
heureux lui gagne le eeeur de fous les pauvres , et 
tout le temps qu'elie n'emptoie pas & remplir les 
devoirs de son etirt , elle 1'emploie au travail. Voiik 

(1) Prov. 18 22. 
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& qtidi serMaith peinture de cettefemme parfaite 
et v&ritablement rlgulfcre, dont le Saint-Esprit 
fait an si bel lloge, qu'il dit &re plus rare et plus 
pricieuse que les peries qu'on apporte des extrGmi- 
ti&s da monde; elle ne s'est pas distingule par des 
actions d'ldat, ni en marchantpar desvoies extra- 
drdinaires , mais bien par Inexactitude et la fid&itg 
Si ses devoirs commons. Ce n'est pas ft peut-gtre 
line vertu a la mode et au gr6 de tout le monde > 
mais c'est one vertu veritable, soHde, et vraiment 
au gr£ de Dieu (i) ». 

Des quatorze en/ants issus de cette union , il ne 
reste aujourd'hui que trois fits et deux ffltes. 

L'ato6, Jean Bourrel, mourut vers 1823 , Gtu- 
diant en droit. 

Le deuxftme est celui dont je fais la biographic. 

Un autre, M. Francois Bourrel , dessmateur ha- 
bile, continue le commerce deson pfreaveclamgrne 
reputation dlnvfthble probity, et remplit utilement 
ses courts loiars par la culture des arts qu'il ch&- 
rlt. 

M. l'abbg Hippolyte Bourrel mfritfe une men- 
tion particuli&re. A peine 3g6 de trem>six ans, 
il s'&ait diji distingue danspkisieurs postes impor- 

(!) Ainsi parte le P. Croiset dans ses Rdflexion^ spj ^i- 
tuetttt, et 'op. n$ saurait ftufere parter mieiix. 



— 42 — 

tauts par lcs plusprldeuses qualitfs d'esprit et de 
co?ur, loroqu'un accident terrible vint le r6duire 
pour long-temps & l'inaaion. 

Au sortir de ses Etudes, quifurent brttjantes, 
M. d' Astros l'avait nomroS vicaire k Bagn&res- 
de-Luchon; il passa bientdi, avec le mfane titre, k 
(Saint-Nicolas de Toulouse. Or, k Bagn$res-de-Lu- 
chon, comroe i Saint-Nicolas, comme dans tout le 
diw&e, il avait pue reputation feite de pr&licateur; 
ses hrillanu debuts luj ptomettaient one carrtere 
plus vaste; ses ^vantages eit6rj$urs aunueot mer^ 
vej^tusepient second* ses talents, et nous pQurrions 
compter Uentftt parmi les Steves des J&uites uue, 
vraie c&&mti de plus .(1). Le cicl en a di6poa6 ap- 
trement Lejeqne prgtre, aprts avoir souffert avec 
une inalterable patience l'ampntation de la jambe 
droite , s'est retire & Toulouse , oh il iravaille en- 
core, selon ses forces pr£sentes, au bien de Fjfeglise, 
it- ce qui vent dire que le mot inaction ci-dessus 
employ^ n'est pas du tout absolu. 

M. Bourrel, voulant & quelque prix que ce fftt 
procurer k.ses fits une Education solide et cbr&ienae, 
mit de bonne heure \ teyr service sa petite fortune ;. 
il |es fit Clever spit an college, soit au s&ninafre. 

(i) M. FabW Hippoljrte Bourrel fut *M fcSaintrAcheid. 
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Et debit, Weu veut qn'oa 6se absi fructifier ton 
talent. Quia super pauta fvisti fidelis, super tmlta 
teconstituam{\). Dieu Unit M. Bourrelv 

Mademoiselle Josephine Bourrel Ipotisa- if. Ger- 
bon, ricbe 6b6niste d* Toulouse, fits d'ua chevalier 
de la L6gion-d'Honneur. Deveoue veuve, elle s'est 
consacrfe sans r&erve au mn de ses enjante 

la denude fill* ds At. Bourrel a vingt ans; eUe 
s'est fast one consolation de la reconnaissance et 
de* prices de feien des pauyres, durant led U#g* 
ennuis d*i»e vie maladive et solitaire. 

On n 'arrive pas dans ce m*nde de jHtistaeseonme 
fitM. l'abb6Bouri^, ainatenfrtfonog; sans ua rare 
privilege du cieL Si done qnelque chose pouvak 
nuire frl'fclat de ses myites, personnels , ce aeratt 
l'observation que void : 

— La route sous ses pas se tconvait d'elle-mta* 
apiaiiie ; eflt-il vouhi d&rier, que le coneours des 
siens l'auraift entrain^ vers le but; des moyens » 
puissant* de succ£s diminoent avec la difficult^ le 
mfrite du chok et de la victoire, ~ 

Mais telle est I'lconomie des choses providen- 
tielles, q«e nos vertus s'accroissent en proportion 
des graces par les efforts que kit en nous le libro 
arbitre pour corresponds a celles-ci. II y a, cfems co 

(!) Malb. 55 53. 



— 44 — 

pea de parses , touteTbutoirede M. I'abb6 BoorreL 
D& Tdge de sept ans ; il fat mis an seminaire de 
1'Esquille ( Toulouse ) dont M. d'Arboa £tait ators 
superieur (1) et M. Isac directeur. De 1889 a 
1818 H y fit toates ses etudes, depais la sixieme 
jusqu'a la philosophic. 

Ob troove parmi ses professeors des bommes 
dignes d'etre remarques a divers tttres , et je les 
nomine: en sixieme, M. Fort, aujourd'hui cha- 
noine titulaire et vieaire-general de Pamiers; en 
troisieme, M. Peyranne, aujourd'hui cure dans les 
environs de Toulouse, nomine de beaucoup d'esptit 
et d'une simplicity de patriarche , sauf accident; en 
seconde, M. d'Arassus, qui monrat vicaire-g6tt6ral 
de Montauban ; en rhetoriqoe , le frere de M. De- 



(I) M. d'Arbouderint erfcque de Verdun, puisdeBayon- 
ne, puis, ay ant donne sa demission, se retire, jusqu'a la fp\ 
du mbnde, qu'il attend de jour en jour, a Toulouse. Son suc- 
oesseur au seminaire de l'Esquille futM. l'abbe Isac. — 
Bergier, ce lourd prodige de science, qui eiait parfois un 
peu brutal, a dit : ■ Aujourd'hui, il se trouve encore des 
theologiens eni&tes d'-un figurisme outre\ qui, encomparaat 
r Apocalypse ayec les deux fipitres aux Thessaloniciens, et 
arec la prophetie de Malachie, Tont one histoire de la fin du 
inonde, de I'Aptecbrist, de la venae d'filie, aussl daire que 
s'ils y avaient assists. Nous les felicitous de leu r penetration, 
mais on a debite deja tant de reveries sur ce sujet, qu*il se- 
rait bos de s'en abstenir desormais et derenoncer a connaK 
tre ce qu'il n*a pas plu a Dieu de nous reveler* •'flict. 
phU. kviMonde. 
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eampe, directeur des Etudes & ftcole de Sordze sous 
M. Gratacap, c'est-a-dire M. Pierre Decampe, mort 
fann6e dernftre a Paris, (il 6tait laique) ; en philo- 
sophic, M. I'abb6 Doubeaud , Pun des intimes de 
M. Ortric, qui rafaitgrand-vfcairecommeM. Fort. 
J'ai promis de ne plus m*extasier sur les inno- 
cents lauriers de mes personnages, mais it est un 
point sur lequel on n*a godre coutume de s'arrS- 
ter , bien qu'il en vaille la peine assur6ment , c'est 
la premfere communion. « II me semble , dit 
M. Mfraultdans ses excellentes Instructions sur ce 
sujet, il me semble qu'il faille peu compter sur le 
bien et peut-6lre aussi sur le mat qui a pu prGc&ter* 
une premiere communion. Les impressions , soit 
en bien, soit en mat, sont encore Kgfcfes. II y a 
dans les fautes plus d'ignorance et de fragility que 
de volont6 mauvaise et r6fl6chie; le caract&re n'est 
pas form6; c'est done en ce moment que vous 
mettez, non le comble, mais la premiere pierre a 
cet Edifice spirituel qui doit s'flever chaque jour 
par tos mains, et dont J&us-Christ, que Vous de- 
vez recevoir, doit 6tre le fondement et rarchi- 
tecte (1). » Ce n'est ici qu'une pens6e prise au 



(4) Instructions sur la premiere communion, par M* Mp*. 
Fault, 3* Edition, page 3?. 

2 
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basard dan* lecbef-d'oeum de l'autear. II faudrait 
parQourir 4'un bout & raitfre ces Instruction* si 
* douces, si ravissantes et si profendes avec leur an- 
gtiique naivetS. Ua jour viendra o& tous les hom- 
ines de goCtt et de vraie pi&6 , sealant s'accreitre 
paturellement leur admiration poqr M. Bllrauli , le 
placeront dans leur biblioth£que et dans leur coeur 
entre Fio&on et saint Francois de Sales. Mais 
retouraons & M. Bourrel. 

II avait treize ans lorsqu'U fit sa premiere cora- 
pauoion. 

A quelque distance de I}, il fut affligS d'undes. 
pltt* grapds nialheurs qui se puissent 6prouv«r: 
jldevint tout & la fois sourd, muet et aveugle. 
Les secQursde l'art furcnt inutiles ; on d£sesp£rait 
de sec jours; l'enfant fit preuve d'un grand cou« 
^age et supplfo autant que possible par ses efforts 
au peu d'efficacitl des rem&des : usantd'un moyen 
que lui indiquait son Abreqe d'histoire ancienne 
& l'article Demosthenes, ilse mil des cailloux dans 
la bouche et s'en trouva bien, Je ne sais comment 
s'lclaircit sa vue et s'ouvrirept ses oreilles. Pes 
synapismespeut-toe.... Allonsdone! 

Il faut dire aussi que Bourrel 6tait fort aim6 
de ses roaitres, qu'il Fetait cependant de ses con- 
disciples , et que les inquietudes da sa fanaille 
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fureat viTiment, partagees daps le petit seminajre. 
M. Bourrel, k toutes les gpoques de s&vie cpmme 
maintenant, m&ita par excellence le norode brqve 
hortyne que j^'ai pris k dessein poor I'une de meg 
Ipigraphes, Dou& d'un caractere g£n6reux et franc* 
d'une 3me vive et cornpilissaote, s'il sait dire, en 
quelques occasions, d'6nergiques vgrites ; il sait 
aussj compatir k bien des foiblesses, ferine* les 
yeux kpropos, pratiquer une discretion sans bor- 
nes, se dSvouergratuitement, rendre le bien pour 
le mat, rire d'une calomnie impuissante, et dejouer 
par une ferine coatenance celle qui vieadrait k 
porter coup. . . Un homme ainsi fait ne petit mapxper 
d'etre ou de devenir tdt ou tard rami de tpus;. 
c'esf; h ce que j'appelle un brave homme^^jsai 
d6signe-t-on commun£ment M. Bourrel sous lejiom 
de brave homme, Galantuomq, comme disatt C16- 
wangis de Petrarque , et je oe veux pas d'auire 
devise pour, ses Annes: brave komme! consul- 
tez plutot ses anciens condisciples , et surtout 
MM. Delbom (1) , Bacqu6 (2) , Theodore de Rol- 

' (1) M. Delhotn, curiae Moritaigu (Haute- Garonne), Pun? 
deapr&rei les pku reiaarauablps de ce pays. Sa place, est' 
marquee par Popinion publique dans le conseil de ParchevG- 
que. 

(2) M. Bacqvg, cure" de Maur&nont, qui a, pour son 
compte, r&olu le difficile probleme de n'avoir po»nl un oh- 
nemi parmi ses confreres. Sara avis in terris. 
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leau (1), etc, etc, etc, qui lui furent plus parti* 
cul&rement unis. 

La vocation de M. Bourrel se d&erminade trte 
bonne heure, et il n'a jamais varte sur ce point Lors 
done qa'il eut achevg ses 6tudes classiques, il entra 
tout natarellement en thGologie. 

II avait seize ans. 

Or, le grand s&ninaire de Toulouse 6tait dirigg. 
par la soci&6 de Saint-Sulpice (2), dont un 6crivain 
fort savant , raais non moins diabolique , l'abb£ de 
Longuerue , a dit : « Ces gens de Saint-Suipice ne 
saventce que e'est qu'6tudier ni langues, ni ficri- 
tures , ni Pfcres (3). » II eut pour sup&ieur M. Du- 
cray, pour directeurs MM. Lafiaurie, professeur en 
mime temps de morale , et Vieusse , professeur de. 
dogme. 

Eutous cas t je lui sais gr£ d'avoir prolong^ 
son cours au - deft des bornes ordinaires. Six ans 
passes & la culture de BaiUy et des Traxtes de 
M. Vieusse doivent m&iter bien des gr&ces. 

Selon l'habitude des dioceses m&idionaux , 
M. Bourrel s'ltait revSty de la soutane en entrant 
au petit slminaire , ce qui me p£n$tre de millet 

(1) Sa notice eat la 58* de cette collection . 

(2) II Test encore. 

(3) Longu&ruana, l re par tie, page 78. 
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compassion* pour le paravre enfent Eh , qui , mon 
fr&re, figurez-vous bien ces tout petite mar- 
mots de trois pieds et quart , je n'ose dire moms , 
ensevelis dans une soutane large et tongue, flanqu& 
h l'atenant du Y6n6rable tricorne , et parcourant 
ainsi, seuls oa par troupes, gravementou moytfn- 
nant sauts et gambades, les rues destiHes, jouant 
aux billes, boxant , fouett& par leurs mamans qui 
disent : Je i'apprendrai & te servir de ton mou- 
choir et nan de tesmanckes, etc., etc., puis invo- 
quant l'aide de M. le sup&ieur pour detacher on 
rattacher au besoin des boutons malaises de culotte 
eourte , etc. , etc. 

M. Bourrel fut une de ces caricatures la, et j'6vite 
de Fen ffliciter. 

II re$ut, des mains deM. de Clermont-Tonnerre, 
la tonsure kdix-neuf ans, lesordres mineurs avingt 
ans ; et ensuite, aux diverses Spoques fix&s par les 
canons, le sous-diaconat, le diaconat et la pr&rise, 
toujours des mains de M. de Clermont-Tonnerre. 

N'&ant encore que sous-diacre, il avait fait le ca- 
tlchisme & Saint-JSrdine et & Saint-ExupSre, et 
ses instructions familteres d'aujourd'hui me don- 
nent lieu de croire que cene fut pas sans succfcs; il 
faut parler avec les enfants le simple langage du 

3 
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cceur, ce qui tombait toot naturellement dans le 
genre de M. Bourrel. 

Ses suplrieuro rhoaortaent d'une distinction 
pins flattens*, s'ilest possible, en l'appelant quei- 
qnefois i pitcher m solermibus dans plusieurspa- 
roissea de la ville> Op voulait gpronver ainsi ses dis- 
positions poor la cbaire, dispositions frridentes 
d'ailleurs; il soutint dignement l'gpreuve. 

Au reste, M. Bourrel avait presque toujour* conr 
fondu dans ses instincts de vocation, le prgtre et IV 
rateur sacr& L'administration d'une cure, Wen 
quelle se co&cilie parfaitement et n&essaireme&t 
m£me avec l'enseignement public, ne Veut pas satis- 
fait II n'imaginait pas de plus grand bonheur que 
celui d'aller par le monde 6vang61isant et baptisant, 
au nom du Pfcre, et du Fils, et du saint Esprit; et 
lorsque M. de Clermont-Tonnerre le nomma vicaire 
k Villefrancbe-de-Lauraguais, I'oblissance fut vrai- 
ment pour lui un sacrifice. 

U avait sollicit£ 1'honneur d'entrer dans les Mis- 
sions diocesaines, dirig&s, sous la dlpendance de 
M deRauzan, par MM. Auvergne(l), Poncelet (?), 
Paraudte, Renaud (3), etc., etc. Mais comme les 



(1) Mort archevfcque d'lconium, aumontLibaii. 

(2) Vieaire apostotfque. 

(3) . Auteur du Pritre selon let Petet. 
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paroisses manquaient de prtttes, M. de Clentoont- 
Topnerre crut devoir ajourner son autorisation. 

M. Bourrel resta done aix mois a Ylllefranche, et 
se fit un nouvel ami dans la personne de M Gamy, 
cur6 dc cette paroisse, ancien mlssionnaire, homme 
excellent de tons points. On a dit depuis bien long- 
temps que, poor certaines natures d*6Ute, se con- 
nattre e'est s'uhir; et fut-il jamais meilleure occa- 
sion cPappliquer cette parole eininemment juste. 

H devint, aprfes six niois, Vicairede Notre- Dame 
de la Dalbadc (Toulouse), paroisse gowernle par 
M. Tabbd Matftieu. Ce boil curt fut pour le jeune 
homme, ainsi que Pavait &6 M. rabbi Gamy, un 
frfere, un p&re, une ro&re, un bon cur6 enfin, ca-« 
pable, si la cbose eut M possible, de lui faire ou-> 
buer les missions. 

Mais c'&ait chez % Bourrel une inclination ton-, 
jours croissante et une passion, et que dirai-je ? c'6- 
tait m6me une aorte dedeslin&. Ayaht pass6 quatre 
ans a la Palbade, et persfrrframment manifest^ le 
d&ir de suivre cette carriere de choix, il fit c&ler 
enfin M. de Glenpont-Tonnerre ; et, jusqu'en 1830, 
nous n'ayons plus qu'a parcourir en sa compagnie 
les lilies et campagnes du Languedoc. 

Je trouve dans mes papiers la lettre samnto 
gdjressfe par M. de Gualy, arche\r$c(ue d74H>y» b 



M. Delcros, cure de Milhars (Tarn), — elle fut lue 
au prdne. 

« Je Tons f&icite et Mcite vos paroissiens du 
« grand bonheur qni leur est accords d'avoir in- 

* cessamment un sainte retraite ; elle est bien pr6- 
a cieuse, la grace que Dieu leur fait \ De tout temps 
« on a vu. dans 1'Eglise les retraites et les missions 
» op£rer dans toutes les classes de fidelea les plus 
« consolanls effets ; de tout temps on a vu , a Y&po- 
« que de ces retraites, les. personnes 61oign6es de- 
« puis longues ann£es de Dieu, de sa grace et des. 
a sacrements revenir a lui et suivre les traces de 
« l'enfant prodigue, les anies. ti£des se d&ivrer de 
« leur mollesse et de leur ldchetg pour servir leur 
<t Dieu desormajs avec plus de soin, et les Sines. 
« ferventes profiter de tant de graces et de tant de 

* secoursque leur fournit la retraite pour s'ariimer 
« d'une nouvelle ardeur et pour faire de nouveaux 
<': progrds dans les votes de la perfection. 

, « Ce qui doit augmenter la joie etle vif empres- 
« sement de vos ouailles, c'est la consideration du 
«. m£rite distingue du serviteur de Dieu qui doit 
<c leur annoncer la parole sainte. M. t'abbe BouiTel, 
« dont les annates eccl£siastiques ont parte avec des 
« tioges m6rit&, est un pr&Licateur excellent, un 

* homme qui a fait ua tr^s. grand bien iLavaux et 
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« dansquantit6d'autresvilles, un missionnaire ptein 
« d'ardeur et un tendre pfcre. Quel bien ne va-t-il 
« pas opfrer dans votre paroisse ! Je ne doute pas j 
» que, dds les premiers jours, elle ne soit toute 
« changge et renouvel£e ; je la recommande & la 
• sainte Vierge, et je conjare la divine Providence 
« de vpuloir bien dans cette circonstance la com- 
« bier de ses plus abondantes benedictions. 
« Je suis, etc. , 

« F. M: Ad, , archev. d'Alby. » 

M. Bourrel n'a fait encore que de rares appari- 
tions dans les chaires de Paris. (Test prpvisoire- 
ment, comme s'expriment quelque&-uns, une repu- 
tation de province ; il n'a gu&re de journaux & sa 
devotion; M. Henrion n'a pas, que jesacbe, re$u sa 
visile int6res$ee, M. Henrion qui se vante de faire 
les evSques t Les neo-catholiques de i' Univers n'ont 
rien touche pour le proclamer un genie sans egal, 
mais M. de Gualy se presente et dit : M. Bourrel 
est un prddicateur excellent. 

Voici ce qu'ajoute M. Liautard : 

« Toute sa vie, M. Bourrel s'est applique aux 
«. Etudes de son etat, sans negliger cdles qui doi- 
« vent lui etre utile dans la pratique dfrministgre 
« et dans la predication. 

« Ses sermons, dans Jeur ensemble, supposent 
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« qu'il donne a ses preparations, il m eherefae point 
« a se rtpandre dans te mondej il se ceoteatede la 
« soci&6 de ses confreres, se laisse afier fc ane gait* 

* douce sans ohercber h dominer dans la comer* 

* sation, tors rt&ftie qu'il eat sur son terrain* oepen* 
« dant il a beaucoup tu et sea connaissances »n$ 
« trfcs varifes, 

« II repoit un cooseil avoo une reconnaissance 
« doci& Malgrt toot oc que sen compositions re** 
« ferment d'acbeve, il en sait mieux que persoune 
« ies imperfections: il est decide I lout revoir , i 
a tout retoucher, & derenir son propre pfteur , 4t 

* oenseur s£v&re. 

« II faudrait a M. Fabhft Bourrel uneispdcede 

* m&tore (l'Eglise de France en presence bien 
t peu) oil il pourrait se livrer aux occupations de 
« sa sp^cialit^, satis inquietudes ni souci, sans #tre 

* oblige d'accepter des stations qui dpuisent; sa 

* sante se raffermirait; on conserverait k la chaire 
« evangeiique un de ses plus solides soutiens. 

« Le corps od seraitadmis M, Tabb6 Bourrel, en 
« recevant de redat, en tirerait de r utility, paree 
« qu'il est doux, comfpMbaftt , toujour* dispose ^ 
« rendre service, sans pretention ni morgue. 

v Telle est mon opinion. Liautard. 

« 19 juillet 1840, a Fontaincbleau. « 
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JLe mta* M. liautard ecrivait (25 mai 1840) & 
&L Bourrel : 

« Voos Stes en train, M. rabbi, de renouveler ^ 
gaint-Etienne le bientjue veiis avea op£r6 1 Fon-i 
tainebleau, Wen qui, dans ce moment, prolong© 
no* fatigues de car&ne, et amis doaae, comme voust 
pouvez croire, un pen de mal. 

« Je ae voudr$is pas Tons interrompre ni vous 
forcer h, lire une tongue epitre t miftje mereproche 
cbaque jour de ne vous avoir pas fait encore mes re- 
fnerciments. Je was ley dois, tant en oion nom 
particulier qu'au nom de MM, le$ vicaires et de la 
multitude des paroissieq* qui ae pressed pour ?oua 
entendre. 

« Fersoane n'oubliera, pardonnez-moi ce petit 
detail, personne n'oubliera yotre chaleur et votre 
vgtfmeace dans les grinds sujejs de la religion, non 
plus que la darte de votre argumentation et la con- 
viction qui accompagnait vos jweuves. Je ne parte 
pas de cet organe si flexible et si barmonieux, qui 
se prgtait & tous les sentiments t $ tous les tons; qui 
atteignaitl'oreille sans la fatiguer; nous vous avons 
(Hirtout aim£ dans vos instructions 6ur les Ventes 
deuces et consolantes quisemblaient^i bien conve« 
liir k votre caraetere. 

* Pour moi, j'ai & me ftliciter des moments 
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tgrlables que vous m'avez fait passer dans ce temps 
laborieux da cargme, de votre parfaite 6galit6 d*&ine, 
el de toutes ces quality sociales, aujourd'hui si 
rares, qui font te charme dc Tint^rieur..... » 

« Liautard, 

« 6ur6, archipretre, chan.-hon. de Meaux. * 

Pour terminer mes citations , je transcris an ha- 
sard tes deux lettres ci-dessous de M. d*Astros, 
Tune adresstfe a M. Bourref lui-mtone, 1'autre a 
M. rSvfcque de Montauban. 

« Toulouse, le 29 septembre 1940. 

« Monsieur Fabb6, 
« Monseigneor l'6v6que de Saint-Flour desire 
savoir si vous donnerez votre premier sermon dans 
sa cath6drale Je dimanch^ de h Quinquag&imeou 
le mercredi des Gendres. 

« II vous aurait lent directement, s'il avaifc si* 
votre adresse. 

« Recevez, etc; 

' « f P. T. D., arch, de Toutouse. » 

« Toulouse, le 31 decembre 1840. 

« Monseigneur, 

« M. I'abb6 Bourrel nous preche quelquefois a 

Notre-Dame. Vous pouvez sans difficult^ Fautori- 

ser a donner une retraite dans la paroisse ou il est 

demande. II est chanoine honoraire d'un autre dio- 
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lese que Toulouse. II a un frere qdi a aussi des ta- 
lents et du meYite ; raais qdi, malheureusemenf, a 
eu une jambe amputee , quoiqu'il donne des ins- 
tructions dans quelques pensions particulieres , je 
ne pense pas que ce soit lui qui soit appete pour 
cette retraite. 

« Je regrette de n'avoir pas pu r^pondre phis 
t5t Si la lettre que vous m'avez fait Fhonneur de 
m'Scrire; Fencombrement des affaires, surtout & 
raison du placement des nouveaux prStres, m'en a 
empdchl. 

« f P. T. D.-, arch, dtf Toulouse. >* 

* II est trfcs utile de faire savoir comment me sont 
6chues ces cinq lettres, vu les dSvotieuses et fines 
gens dont j'appreliende une supposition charitable. 
L'adresse de la premiere indique suffisamment les 
persohnesqui Font communique^ : j'ai trouve* la troi- 
sieme dans une 6norme liasse de papiers laisseYpar 
1W. Fabbl Liautard ; et, avec la grSce de Dieu , cette 
collection prScieuse, dont j'ai le bonheuf d'etre pour 
long-temps d£positaire, doit produire encore bien 
d'autres renseignements fort curieux et fort nou- 
veaux surtout. Je dois la deuxteme a Fobligeance 
de M. Ie geiilral comte Roguet, pair de France; on. 
peut penser ce qu'on voudra des deux dernifcres. 

. Cela dtanjt pos6, qui ne sent toute la valeur des te- 
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moignage* que jallegue? At. de Gualy, bom&ie 
simple et peu critique, mate d'un jugement par e* 
tout en Dieu, donne place & Mw Bourrel parmi lea 
ouvriers e^aogeJiquesdoQts'bonore le plug la France 
aGtuelle. Saint pr£tre, lui aussi* superieur par I'm- 
teliigence au bon archeveque d'Alby, ML Iiautard 
disoute le merite, il analyse les predications* la me- 
thcde,tecaracterem£medeM, Bourrel ;et,$iredou- 
taUe que fut M. le curt de Fonfrinebleau, avec mm 
royal coup-d'ceil, sea erudition dedicate- et quelque 
peu pointiHeuse, sa tranquille causticity ses frit-*. 
tesses enfin lea plus crueMes et les plus doucea da 
monde, le jeune missionnairesort vietorieuxde f£~ 
preuve, erapartant, comme une couroane k jam** 
glorieuse et Ghene, des eloges presque impossible*, 

Uu autre avantage des citations qui precedent* 
c'est, aiusi que je l'ai indique* tout-a-Fbeure, de bien 
faire eonuattre le caractere particulier de M. Bourn 
rel, sa vied'interieur et ses relations amicales; ejles 
completent mes observations. De plus, en deagnant 
plusieurs des localites qu'il evang£lisa, elles repon- 
dent parfaitement aux necessity bistqriques de cet 
Sent. Suivons : 

« En 1829, dit une notice que j'ai sous lea; 
yeux (1), M. Bourrel ayait pnkhS le jubitea Tou- 

(1) Biographic des, Pridicateurs. — Paris* On souscri^ 
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toas* (1) eta Motttauban (5); ea 48S4, Aprfcs ane 
retraite, y avait plants, an milieu do concours des 
catbobques raoattlbanais, ktdeniitoe crote: qiTait 
tu »'£kver la restaoratioa ; et en 4357, c'&ait en- 
eop6 lui qra , a Lavaux , courooaait une mission par 
la premiere plantation de oroix, solenneUeateat 

faite sous le goaveraement actuel il prdche le 

cartine de 4850 4 Saiat-Exap&o de Toulouse; «*- 
le ear&ne de 4834 a Gastelaaudary; — le car&ne 
de 4892 a B&riers ; ~ le car&ae de 48*3 a Mont- 
peUier; — le car&ne de 483A a Lodtve? — de 
i&§ eaeore a Briers; — de 4836 a Aui4he;~ 
I'taafe suivante > a Saint -Martin de Lyon (et c'eat 
ators qu*il perdit sa mfere(8) ) ; — 1858 a Saint- 
Pierre de Lyon— pais h Beaunfe — pais a Melun et 
a FontakieMeaa teat ensemble. 

chei rdditear,mfiSaintrBcnoif,2S.J84i. — PaemtoM noj. 
tigs; M. I'abbeBourret, chanoine honoraire de Pamieraet de 
Mont pettier. — La seconde notice n'a pas encore paru. 
Dam la notice de M. Bourrel, on lisait ced : 
« Les chefs-d'oeuvre oratoires du XVII* siecle ont excite 
parmi nes predicateurscoDtemporaios uoe emulation dfgne 
d'eloges : les populations qulls persuadent et edifiem, nom- 
ment avec reconnaissance les Lacordaire, les Coeur, les Com* 
batot, les BOURREL, les Rarignan, les Raynaud, les Du 
Guerry, les Depiace, les DufGtre, etc., etc. » 
Je ne pehse pas que M. t.tautard en fat Paiiteur. 

(1) Basilique Saint-Seraio. 

(2) Paroisse Saint-Joseph. 

(3) ferafril. 
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« Oft 1'eotendit eac&re h Adge en 1833; il an- 
non$a, la adme annto, le jobite I Montpellier ; en 
1835, le jubite a Lavaux ; ea 1835, l'avent a Painters; 
de cette deratere 6poque a 1840, au Midi, an Nord, 
a Toulouse, a Park, a Fontainebkau, a'est mani~ 
festie sa pujssaqte parole. 

« Dans les stations de Car&ne, l'orateurchr&ien 
parle au. peuple cinq a six fois par semaine, avec la 
ro&ue Snergie de pens6e , ^expression, d'organe. » 

II a pr6ch£ a Tours le careme de 1841, et celui 
de 1842 a Bordeaux; il donne la station de cette an- 
n£e a Marmande ; M. le cur6 de Saint-Eustache s'est 
assure, pour 1846, cette cooperation qn'il juge pr6- 
cieuse ; et tout porte a croire que les diverges pa- 
roles de la capitate, ou s'est fait entendre ML fiour- 
rel, Saint-Sulpice (1), entre autres, Notre-Dame-de- 
Lorette, Saint-Merry, les Batignolles, etc. , etc , le 
rappelleront tour a tour dans leurs cbaires. Ainsi 
deviendra-t-il tout-a-fait un homme connu, puis- 
qu'il est vrai qu'en ceci comme pour le reste, le 
monopole des illustrations appartient a la capitate, 

Gertes, voila une vie pleine et ftconde. Le p&re 
de famille, avec une centaine d'ouvriers pareils, d6- 
fricheraitbien du terrain * voila de quoi faire rftrer 
M. de Rolleau, M. Annat, et tant d'aulres. 

(4) II a promis fa station de PAvent 5M. Collin pour Pan- 
nee 4843. 
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Or, ces travaux, si multipK& par eux^mSmes, se 
in6Iangferent encore de nombreux incidents: 

Lodfeve etMontpellier gtaient en pleine rSvolte, 
Jorsqu'arriva en 1833 et 1834 M. Bourrel, poor y 
pr&ber le car&ne : plus d'autoriti; la populace maf- 
tresse de tout et furieuse se prfoipitait dljk dans les 
6glises ; on sait les gentillesses dont elle est capable. 
Puisqu'ils ne pouvaient rien, les magistrats pri&rent 
le bravehomtned'atfr. Ilaccueillitavecs6r6nit6cette 
offre p&rilleuse, et sepr&enta au milieu de la foule. 
Un grand silence sefit; qu'allait-il dire? --Sans abor- 
der des explications inutiles et maladroites ssr le 
fond des choses, le brave hotnme trouva dans son 
tone des paroles d -amour et des 61ans paternels; et, 
la yoix pleine de formes, il supplia ces enfants 6gar& 
d'abjurer toutes les haines, et de s'embrasser dans 
l'union de la paix et de la charity. II est difficile et 
m£me impossible dereproduirefid&ement des scenes 
pareilles ; mais en presence du r&ultat, 1'imaginatxm 
supptee & ce que n'a point dit l'6crivain : cette po- 
pulace, tout-&~rheure si folle et si effrtnle, ren- 
tra dans le calme, la foule s'&oula silencieusement, 
1-ordre fut retabli. 

Lors des gmeutes de Toulouse, en 1841, M. 
Bourrel fit preuve de la m6me sagesse et du m£me 
pourage, mais sans obtenir le m€me succfcs. Au 
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plus fort d? la n&vobe, il montt en chair e et pro- 
non^a un discours sur Us Devoirs del'homme en* 
vers la Societe; j'en donne on extrait ; 

- L'ob&ssance, disait-il, est la plus forte ga- 

rantie d'ordre poor la soci&l Dans le monde 

materiel et physique, cqmme dans le monde reli- 
gieux et moral, les loi&sont la condition essentielle 
de notre existence; ce qui a fait dire a un cgfchre 
publicists de noire Ipoque que l'extrgme liberte 
consistaft dans l'extrJme dfyendance , non pas de 
l'homme, ce serait alorsl'esclavage, mais de Dieu; 
car dans la soctetg r£p£n£r£e par le christianisme, 
ua fils g'ob&t point a soft pfcre pr£cis£ment parce 
qu!il est son pfcr,e, un sujet & son roi parce qu'U 
est son roi, ujais avant tout pares que c*est Dieu 
qui l!ordouoe ft chacun doit voir Dieu dans un p&ro, 
Dieu dans ua roi quel qu'il soit, Dieu dans ses su- 
p&ieqrs; sans, quoi , plus d'antoritS dans celui qui 
qommaade,. plus. fle sgcuritg dans cebii qui obeit , 
nul bonune n'ayant aucun droit sur son sembfablc 
par sa nature seule, car si Dieu ue vous commande 
rien, qui aura, le droit de vous commander ? et si je 
n'ob£is point a Dieu, obeirai-je a des hommes qui, 
rots, empereurs, pontifes, a'importe, par le droit 
denature ne sont pas plus qjie moi?,.. De la ce 
priucipe qui a civilisi le monde, qui a traverse les 
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r<hr#kUiofl$et les socles, etqni subaistera sur les d£~ 
bris taut fumants encore de rinceucUe qui aura 
consume 1'nnivers,.... Toute puissance vjent,, non 
pas deh terse, oiais du ciel : Oraais potestas &Deo 

est. 

« Avec cepriiicipe, I'uniaadansrles families, l'or- 
dre dang les cWs, la pais dans les &#s, la pros- 
p£rit6 dana lea empires et le bonheur pour Fhu- 
npnitg... Sansceprincipe, toujours des haines.des 
seditions, des violences, partout la confusion, Fa- 
narcbie, le chap*., effet&hienterrible&sansdoute, 
mais nScessaire de cet esprit de rerolte, de cette 
soif de liberty, d'indlpendance qui de>ore notre 
Spoque , invention perfide de la per\ersil6 et de la 
depravation, fl6au des &ats, qui causera ttyo.u tard 
la ruine dt la soci£t6 , si cet esprit d'independance 
n*est pas bientot anSanti. Voyez, en effet, ce qui se 
passe deji autourdenous... « Quel malaise general!; 
dit ua phiiosopbe chretien , amour de l'indepen- 
dance, inquietude dans les esprits., mepris dea 
anciena principes t rien n'est sacre\ Le sexe sans, 
freiu, le jeime homme sans retenue* le vieillard 
sans remards, la nature m3me< n'est plus respecteX 
on ne reconnait plus les peres & leur amour pour; 
leurs enfants , les enfants & leur respect pour leur 
pere, les citoyens k l'amour du devoir, le peuple a 
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son antique simplicity Le vice a les hommages et la 
consideration ; la honte n'est que poor la vertu ; le 
crime mime cesse de r&re. Attenter k ses jours 
n'est plus qu'un jeu. Yivre k son gr£, mourir k sa 
guise, autrefois la devise de I'insense, devient la 
prerogative du philosophe. Ge ne stmt de tout cdt£ que 
plages pour l'innocence, scandales pour la raison, 
<Ies theatres jusqu'k la f oreur, des spectacles jus- 
qu'k la folie , de 1'impurete* jusqu'au d£lire ,♦ de la 
philosophie jusqu'au fanatisme, presque plus de 
justice dans les traitgs , de bonne foi dans le com- 
merce, de- fidelity dans le manage, de vertus dans 
les grands, d'humanitldans les riches. Plusd'ordre, 
plus de moeurs, plus de lois, plus de patrie; anar- 

• 

chie, confusion, egofcmepartout..Oncroiraitassis- 
ter k l'agonie du monde et aux f un£railles de la so- 
<5i6t6 qui tombe piece par piece, comme un cadavre 
pourri. 

« Voulez-vous, Messieurs, arr&er les symptdmes 
de cette dissolution prochaine, rattachez-vous aux 
principes d'obtissance ; soyez soumis k Dieu, le pere 
commun de la grande famille; soyez soumis k vos 
prttres, ils sont vos peres dans 1'ordre de la grkce, 
lis en out tonte la bonte\ toute la teodresse. Soyez 
soumis surtout dans Fordre civil et politique k tons 
ceux que Dieu a revckus de son autorit£, de sa puis* 
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sance, et qui oat par consequent le droit de too* 
commander.. Je vous garantis, a ce prix, l'ordre, la 
paix et le bonhear. » 

Les journaux du gouvernement battirent de* 
mains ; les journaux de l'opposition firent en sens 
contraire an gpouvantable vacarme; les legitimises 
sortont s'insurg&ent, par cetteraison qu'on nedoit 
pas parler politique en cbtire, a moins d'y lire le 
jonrnal la France. Aprfes une mention, ce fat nn ar- 
ticle, puis des articles de plus en plus furibonds; 
une i^ponse devenait n&essaire. M. Bonrrel n'osa 
prendre sur loi-m$me d'en puWier une sans le con- 
seil et rautorisation de son ordinaire; il fut done 
trouver M. d' Astros et lui soumtt Urates les pid$$s 
du proems. « Yous £tes dans vos droits, dk M. Far- 
cheV&jue. — Alors, Mooseigneur , youdiiez-vooa 
appuyer ma lettre aux journaux par une lettre sk. 
gn£e de vous, ou du moins l'apostiller?— Oh ! non,; 
rtpartit le pr&at, ne me mflez point a eecl » 
M. Bourrel combattit tout seul , et comme, a mon 
sens, l'ordre public peut fort bien ne se point con- 
fondre avec ce qu*on appelle de la politique,]* suis 
bien sflr que les hommes senses jugferent le brave 
homme parfaitement fondl en raison. — Encore un 
livre qui reste a faire, livre fort utile et mftme in- 
dispensable : Jusqu'a quel point set end la compe- 
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tontc de I'enseigncment rcligieux en matiire poli- 
tique, 

M. Bourrel pourrait accepter uqe $ telle t&cfae ; 
il a fait wssi sea preuves comme ecrivaia : fonda- 
ymt de YAUmm catkalique (1), il a donn6 & ce re- 
cueil des articles remarquabies. VQrthodoxe et le 
fiefmseur de Toulouse lui durent egalemeat »ue 
par tie, et la meilleure sans aucuo doute, de leur 
redaction. Dureste, sea dwcoors iod^ueot aa*g , 
par la science et le fini du tfyle, m bmate capa- 
ble de Wen tenjr la plume, et je sa&que sa eonres- 
poadance intjine passerait fort vaillauuneat par la* 
dgfitea de la prease. 

R&umoas-ttous, 

lA rtputatiott, mil ne l'igpore, est tine deutfie de 
basard* 1* plus spuveiit da moins; c'est encore, #t 
Vm veut, u»e petite scgur de la fortune, ^apricieuse,. 
coquette etrolagQ comme elle; .u&eesp&ce d'omhre 
qui court apris ceax qui la fuient et fuit ceux qui 
coureut apr& elle, 

Te ftigiente Yeoit, te venjente fugit. 
une chienne stupide qu'il fauj battre pour en avoir 
des caresses et se l'attacher. M. Bourrel a plus fait 
pour elle qu'elle q'a fait pour lui. EUe est, surtoitf 

(4) UJtbum catholique s'est ftradu depuisdansla Gazette 
du Languetbc. 



— 67 — 

fc*» aocaparfe par roepoigole de mpiFanfsqui for- 
**ea* rempart autqur d'eU$» jaloux pour la plupart , 
c^Hdes, haleuats, criards, d'uac brutality sans 
pareiUe -^ ne vous ftchez pas. 

*M. fiourrel , k rinverse de tant d'autres, n'a pas 
«Me« d'effronierte ; il prend trop au s&ieux le pr6- 
oepte: Jwenes etiam, re&e sapientes non debent 
focauteadpradicandumprQsUire{l); eh, nesonge- 
t-U pas que saint Grtypire a ctyt *$m : Stymies 
sapi ear timore peccant (%) ? 

ii ae emit momdre que beaueoup d'antfes qti ne 
valest rieb , ef it Commet en cefe qoe grave evreiir. 

Oti feprouve, i le voir si troubfe, si tremblant 
BrtOie loraqu'il arrive en chaire t uae sorte de sen-* 
ttaent p&rible ; sa, veil si large el si pieine d'ordi- 
mire, &e vafle liters, son teint se colore do manftre 
aigmficative, fl^eate; ceqiri n'estdti teste que 
I'tKrire de Fexordfe: bientdt, son sajet le douiine , 
sa pensee I'entraine , ef il dGploie aassi magnifcque- 
meat que possible dea resources mapprdciahtes. 

Uu jour vieadra, e'est la loi; poor indemniser 
M. Bourrel de ces difficult^ passageres. D6jk quel-, 
ques hodneurs lui sont rendus; il * trouv6 dans les 
protinces ded triomphes doitf s'enorgueiUiwent 

(1) Greg. 10 Mnr. 
(*) Greg, io Past. 
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beaucoop d'autres. Ces populations-Ik desirent 
chaque annee , et plnsieurs fois l'annle , sa venae; 
efles vonUu-devant de lui, se pressent sur ses pas, 
deWorent ses enseignements et se convenient; 
n ? est-ce pas une belle chose? 

A Bordeaux, les conqugtes de M. Lacordaire n'ont 
pas dimfriue* d'un iota l'influence de M, Bourrel et 
l'&endue de ses conqugtes. 

M. Donnet Festime. 

Principibus placuisse*iris non ultirpa tails est. 

k Pr&chez tous les jours» , Ini disait FSv&pie ac- 
tuel de Nevers, en 1'envoyant an diocese de Tours; 
et les grands-vicaires stuplfaits, apres avoir critique 
le singulier mandat de M. DufStre et mime refuse* 
d'admettre M. Bourrel & des predications quoti- 
diennes, virent bien edfin que si l'lglise ne s'empHt 
pas regulier ement aux gpoquesde carguies, c- est la 
faute des orateurs et non des fideles. Ces babiles 
gens revoquerent leur premier avis, pour se rendre 
k celui deleur chef qui pouvait bien en savqir an- 
tant qu'eux ; mais M. Bourrel ne consentit plus. . ; . . 
Continuous. 

M. Fournier de la Gontamine, £v&qne de Mont- 
peilier, voulut, a plnsieurs reprises, le placer & la 
tfite de ses missions diocesaines (1) , puis se l'atta- 

(1) A la pjace de M. Goubaud, qui voulait preadresa re- 
traite. 
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char tomtoe grand-vicaire, puis lai confer une des 
principals cures de Montpellier (1) ; M. Bourrcl 
n'accepta que la mosette de chanoine honoraire. 

De m&ne a Besancon, malgrf les instances de 
M. Dubourg. 

De m£me a Pamiers, od. Fappelait M. Ortric, le 
protecteur de son enfance et son ami. 

M. de Gualy allait le nommer son grand-vicaire, 
tersqu'il mourut 

Les jomuaux. mtoe 1'oat traits ayec justice en 
jaertaines occasions; . 

On Jisait, le 11 mai 1837, dans le Journal poli- 
tique et Utteraire de Toulouse : 

« A la suite d'une mission donnta par MM. Bour- 
rel et de Sainte Colombe, pr&res de notre ville, 
mqourd'hui 5 mai, on a plants sur Tune des places 
publiques de Lavaur une croix magnifique, ornfo 
d'un tr& bean Christ Jamais fete religieuse n'avai^ 
attirg un aussi grand concours depeuple. Cetteso- 
lennitl 6tait pr&idle par notre digne archevfcque, 
Mgrde Gualy. 

* Ges deux missionnaires, par leurs talents dis- 
tingufe, la sagesse etla moderation de leurs princi- 
pes, ont fait beaucoup de bien. 

(i) La eve de Sainte-Eulalie. . 
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« L'accuett qu'ite out w&k daas la, vihe de M-* 
vaura p» leu* prouver combien les sentiments df 
la population leur Oaten* favorable*, » 

Le Mparateur Aes 37 4t 38 roare {intone anu&») 
disait: ... 

« Panni les bonat&e* apostottyoee qui sout y*Aus 
du dehors prtter le concoure de leur talent «t 4* 
leur sfele auxoratturs ekr&iens de «(rtre villainous 
avons remarque M. I'abb6 Bourrtl y ctaitoii^ afe 
Teotouae v qp* * P***6 *• eattoediwMglifM'Ai- 
nai. Orateur et missi nnaire , ftl dtmae par an 
style toujour 61ev4, par <me diction facie et 416- 
gante, par des images briUantes et justes, it entratae 
par la chaletir de sen inspiration, &*& imagination 
m&idtonate second* son Am* ardente; etTaoditoif* 
qu'il capittd'abord par b ftrilite et l'abondafw 
de sa parole, bientCt gagn6 par 1'eccent de ton sita* 
partage une Amotion que cet orateur a to talent dt 
rendre toujours eomnunteatfre* Simple et touehent 
avec les en&nis j fort et plain d'Oequeoce daas k 
developpement des grandes v6rit6s de la fdigipt ; 
eonstammeot apfcer* en mftme leaps qu'ertteur; 
cherchairt dans 1'faritare et dans les Ffcree a* plaus 
heureuses inspirations* M. Bouml sais altirer et 
attacher toutes les classes d'auditeurs , parce qu'il 
prfiche plus avec son ameq^avee soft esprit et que 
le langage de 1 'ame est corapris par tous. 
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« M, Wtimml fafesera de doux souvenirs et, 
ce qii M est plus prehear encore, (Theorem 
frwits dans une pmfsse oft d<jk la parole sairite a 
desioferptofes dom il a po apprlcier le m&ite, le 
xtie et les hmrifcres. Espfaonsque cene sera pas la 
denftete fete qo'il nous sera doond d'entendre cet 
orateor dans one des chaires de notre tille : c'estle 
vat* de taus cent qoi, comme nous, ont eu le ban- 
heor d* eol vre ses instructions pendant le cours do 
car&ne q«i vient deftriir. » 

Je troute enfln tes Hgnts snivantes dans vima* 
cipation do 14 mai 9 (m&ne annee) : 

« Cen'est pas on auditoire cfe cAotiv qui fonde le 
m&rite de I'orateor chr&ieo. Bridaine pr&chait de 
pitif&reace an pauvre people des campagnes, et si 
le hasard le conduit detant one soci&6 brillante , U 
s'accuse d'avoir attristt le cmur des vrais amis do 
Christ , taadis qo'il aurait du r&erver les foudres 
de sa poissante voix poor fi&rir les vices des grands* 
que la curiosity seole et trop souvent la ?anit6 con- 
duisent dans nos temples. L'Soqueacedu mission- 
naire, cette Eloquence forte et chaleureuse, gtran- 
gfcre aux formes courtisanesques, M. I'abb6 Bourrel, 
chanoine , la posstde au supreme degrg. Apr&s de 
brillants succfcs obtenus k Lyon pendant la station 
du earlme, ou Ton a v» tons les raogs et tous le* 
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dges venose preaser en look poor l'entendre, il a 
termini Si Lavaur, diocese d' Albi , de concert avec 
M. l'abbg de Ste-Golombe , one mission qu'il avait 
commence sous les plus hrillants auspices. Les 
habitants de cette ville conserveront kmgtemps le 
souvenir de cet estimable ecd&iastique, dont la 
parole fondle sur uoe vertu reelle , sur one charit6 
parfaite, est d'autant phis incisive qu'elle part d'oae 
ioie pure, 6trang&re a nos malheureuj prejugga et 
qui ne voit dans tous les hommes qu'un people 
immense de fibres dont le Christ a rttaUi les 
droits. » 

A ces ttmoignages, que faut-il ajouter? M. Bour- 
rel a aulant d'amis que de qualites ^intelligence 
et de coeur, ce qui veut dire beaucoup, et en 6cri- 
vant sa vie, j'ai senti tout le bonbeur qu'on 6prouve 
en parlant d'un homme bon, loyal, d6vou6, sincere- 
ment pieux, d'un homme rare, d'un brave homme, 
virwn de mille unum reperi (1). 

(i) Eccle. 7-29. 
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pner ix mes frorcs un funeste nau- 
frage. 

M, Barojmut, fffof. tm^. 



£,* pretendu my Mere de Pusure dcvoile 9 ou le 
placement d' argent cotwu sous le nom de pret a 
interet demontre legitime par Vautoriti civile et 
par Vautorite ecclesiastique ; ouvrage dedie an 
clerge de France , dans lequet on refute les anciens 
et les nouveaux rigoristes 1822 (i); 

Histoire impartiale et critique du rigorisme tne- 
derne en watiere de pret de commerce, ou la legis- 
lation franfaise etia doctrine de I'eglise catholique 
sztr le pret a interet justifiees des imputations de 
la plupart des semumres de France, — Refutation 

(!) Paris, che* *. Appert, passage du Cairc, f>& 

W LIVR. i 
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lies erreurs de M. Vabbi Combalot sut I'autoruc 
du pape et sur Cindeperidance des rats quant au 
temporel (1); 

Quelques articles publics dans la France Catho- 
lique (2) ; 

Une grande quantity de sermons manuscrits : 

Voila les productions de M. 1'abM Baronnat. 

La premiere forme deux volumes in-8° de 439 et 
576 pages, la seconde un volume de m&ne format 
ayant 602 pages, sans compter les averiissements, 
d&Iicaces, discours pr&iminaires, introductions, 
appendices, tables analytiques, Nota, Errata. 
J'y trouve & peu prfcs toute sa notice. 

« Ayant fini, bien jeune, son coursde lh6ok>gie, 
h FGpoque de la revolution de 1789, M. Baronnat 
ne fut ordonne pr&re en cachette, parmonseigncor 
d'Aviau , archeveque de Vienne, qu'en 1801, aVant 
la paix de l'Sglise , qui fat le prix du concordat de 
Pie VII et de Bonaparte. II avait done vu longtemps* 
en vivant dans le monde , et il voyait encore mieux , 
dans le pgnible exercice du saint ministere, les 
maux infinis que causaient dans les vifics et dans les 
campagnes les faux prinripes d'un£ morale outrte 

(1) Paris, chez i'auleur, rue du Coq-Saint-Jean , n° 3. 
r— 1842. V. Ami de la ret., un article de M. Dassancc. 

(2) Gejojfirnal n\t pas t6cu longtemps. . 
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qui , coiidawnant tout ifitlr&t de l'argent pr£t£ , 
nuisait aux emprunteurs m€me , et devenait une 
source de grosses usures. II entendait journelle- 
ment precher des maximes. attenlatoires & I'auto- 
ril£; il les voyait proclam6es et recoramandles ay 
nom de l'^giise , dans une multitude de livres et dc 
pamphlets comme aulant de v£rit& n£cessaires au 
salut Alors, n'fooutant que son E&e, sacrifiant son 
repos et ses int6r€t&au bien public, mSprisant les 
proraesses et les menaces qu'on luifaisait pour qu'il 
ne se melit pasde cette affaire, bravant tous les 
dangers qu'on prenait plaisir & lui repr&enter, dans 
le dessein de glacer son courage , et qu'il ne pou- 
vait se cacber & lui-m&ne, il fit tous les efforts kna- 
ginables pour opposer une digue au torrent, et mit 
enfin au jour un outrage plein de recherches qui 
lui avait cout6 plus de trois ans d ? un travail assidu, 
et qui refute completemertt tons les auteurs rigo- 
ristes. » 

C'est en ces termes que M. I'abb6 Baronnat, ou 
plutdt son £diteur, annon^ait le Preiendu mystcre 
de I'usure devote (1 ). 

Expose. — « J'entreprendsde prouver, ditM. Ba- 
ronnat lui-m6me» que la stipulation de rint6r£t per- 

(1) Preface de I'edUeur^ hisloire impartial ft crit., etc. 
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mise par nos k>is est un litre au moycn duquel on 
pettt, ensdretlde conscience, recevoirrinter&librc- 
ment consenti par tout bomme riche on ab6 qu*on 
n'est pas oblige^ de secourir par le pr& erang^hquc 
mutuutri; et, pour en venir a bout, je demontre, 
dans une premiere partie , que l'auloritg civile ap- 
prouve ce titre comme legitime et qu'elle a droit de 
1'approuver. — Quant & ^approbation de l'autoritg 
eccl&iastique, c'est 1'objet de la seconde partie (1). a 

Les cardinaux de la Luzerne et de Beausset, 
MM. Gortoisde Pressigny, archevSque de Besan* 
con ; Devie , GvSque de Belley ; Fournier de la Con- 
tamine, dvfique de Montpellier; de Bo vet, ancien 
archer&jue de Toulouse; de La Porte, ereqae de 
Carcassonne; Marshal, archev€quede Baltimore; 
Le Pappe de Trevern, Cottret, elc , etc., et plu- 
sieurs homines de m€me importance, avaient ou- 
vertement professe les opinions soutenues par 
M. I'abb6 Baronnat. 

Mais les doctrines contrafres ne manquaient pas 
de defenscurs , et , parmi les ouvrages qui fdrent 
Merits en ce dernier sens, M. i'abbg Baronnat 
distingue : 1° VExamen de la Dissertation de 
M. Baradke, cur6 de Pau, sur I'Usttre, par 

(1) LcprctcnStt myst., torn. I, p. 2. 
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M. 1'abW fiurgul, suplrieur du s&ninaire de 
Bayonae, avec approbation de fea M. Loison , tor- 
que do Bayonne, da 16 juillet 1817; 2* un Traite 
4es Contra** public en 1819, avec approbation de 
feu M. de Pidoll, torque du Mans, par M. Bouvier, 
qui Fa intitule ainsi : Tractates de Contractus ad 
normam juris nooi redactus; 3* une Dissertation 
de M. Pagte, professeur de tteologie morale & I'aca- 
4emie de Lyon, sur U pret d interim pabltee en 
1819, r6imprim6e en 1820, avec une pretenduc 
approbation des superieurs, surcharge, en 1822, 
d'un discours prelimmaire et d'une dissertation 
sur te contrat de rente. 

I- , £ncyc]iquedeBenoitXIV,Fw ?? m'^it> > deVait 
jouer un trfes grand r«e dans ceite discussion vi~ 
goureusc : chacun )a revendiquait, et, si le motiu'est 
pernris * prttendait la faire chanter pour soi ; c'est 
autour d'elle que se Uvrait la bataiile. 
^ Et voilfc qu'on s'&hauffe de part et d'autre : il 
s'agit tout bonnement de savoir qui merite qn'ou 
i'tppeltecalviniste (1); les gros motsarrivent comme 
une nu£e noir* et pieuyent comme de la grdle ; 
voyons plutdt. 

M. Rusand, libraire * Lyon, refusa d'imprim r 

(!) Hist. imp> t 
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le livre de M. Barontiat (1) , il n'osa pas m&ne «e 
charger du manuscrit de l'i&ustre cardinal de la Lu- 
zerne, que M. de Pressigny voulaitmettreau jour (2); 
il le confla secretement k un de ses anciens commis, 
libraire k Dijon, pour ne pas ruiner son commerce 
en encourant la disgrace des evech&> et des s&ni- 
naires dont il 6tait le pourvoyeur (3) ; c'est qufoa 
efet le rigorisme s'^tait universellement propag6 
dans I'^gliae de France; ceux qui Pavaient combattu, 
parmi les 6?6ques , ou n'existaient plus ou s*6taient 
rendus depuis lors & l'ennemi : tels les derniersd6- 
ftrats 6v£ques deTroyes, de Beauvais, de Dijon, 
de Versailles , de Nevers , de la Rochelle, de Mar- 
seille , auxquels il faut joindre M. de Mazendd , 
neveu et successeur de celui-ci, M. de Lesquen, 
6v6que de Rennes, le prince de Croi, le cardinal de 
Cheverus, MM. de Quelen et Gallard (4); et les 
gvgques, avec leur droit d'interdire, leurs places & 
donner, et leur influence illimitle sur la vente des 
litres rejigieux, sont bien paissants. 

Si done, pour le dire en passant, M. Baronnat, 
b rage de soixante-treize ans, n'est pas m&me 



(1) Hist, imp., p. ▼, preX — MM. Pe>isse firent de meme. 

(2) M. de Pressigny, auttmr d'une petite brochure intilu* 
lee : le Placement de C argent a intertt distingue" de t'Usuro. 

(3) //i«f. imp , pre/, page v. 

(4) Page 139. 
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houwe de peine, u les journal** jrefuseat leurs co- 
lonqes h l'annonce de ses ouvrages, quoi d'&onnant! 
Toutefois, nul n'a jamais interdit i>l. Baronnat 

M. Pagfcs, en lete de cette faction journellement 
croissante, contrebaIanc.aU M. Baronnat; c'est tout 
dire ; il allait faire pi us. 

On connalt les articles arrttes par la compagnie 
des prStres de Saint-Sulpice rtanis ea assembled 
g£n6rale a Issy, 9 septeuibre 1818. Ainsi consacrge, 
ia brochure de M. Pagfes 6tait de bon debit dans les 
icoies etdans les retraites pastorales ; son auteur nous 
dit naivement qu'il ne la fit rlimprimer que par un 
motif de charity — les supgrieurs eccJ&iastjquesen 
ayant ordonng la distribution (1). 

Suivons IM.rabbe Baronnat. 

II ne prit point du tout d'&Jiteur ; il offrit a plu- 
sieurs 6v€qucs des exemplatres de son ouirage <pra- 
tis (2), pour I' instruction de leurs s&ninaires; il 
s'avanca tout scul, ou a peu pres, contretous: 
car c'6tait, dit-il, le temps de parler, parce que celui 
de se taire 6tait pass6, tempus est loquendi, quia jam 
prateriit tempus tacendi (3). 

(i) W$t. imp,, pages 45 el 4G. 

(1) Page 78. 

(S) Page xx, Disc. prOIim. 
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' Je drs qu r apr&> avoir dKbat* an front d'une nom- 
breuse phalange, il &ait reste&peu prfc seal; voici 
Ies adherents qui restferent : 

Le thtaiogien Baston , et son Precis sur fu- 
ture (1); 

M. Antoine Faivrequi fit fmprimer en 1820, 
e'est-l-dire avant le prEtendc mystEre, une br j- 
chure ayant ce litre: du Placement tfargent a in- 
ter et, ou examen critique de la dissertation de M. 
Pages. 

M. J. B. M. Nolhac, auteur tVim livre in-8% « qui 
tient 149 pages, » observe M TablxS Baronnat, 
et qui parut & Lyon en 1 838 : Histoirc de la marche 
des idees sur Vemploi de V argent depuis Aristote 
jus qua nous (2). 

En dressant le catalogue des adversaires de 
M. l'abbg Baronnat f fai fak a dessein qoekjues 
omissions qu'il est bon de reparer ici; ces adver- 
saires ne se dfrneritirent jamais. 

je n'ai pas nomm£ MM. Soyer, 6v£que de Lu$on ; 
de Beauregard, ex-eveque d'Orteans; Jaceupy 
dv&jue d'Agen; Langlois, des Missions Strangcres. 

(4) Paris 1825. 

(2) Ce m£me M. Nolhac, savant ct religietix ecrivain (p. - 
20), est auteur (Pun autre ouvrage : Etudes s'.r le texte 
d'lsatc (3 vol.), et d'un autre encore; Etudes sur le texte 
des Psaumes 4 vol. in 8.) — Du reste, que pensrst vous 
VArutote ? 
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Parmi eux, HI. d J Avian m&ite consideration. En 
1799, il £crivit contra le pr&t k int£r£t ; en 1817, 
a fit one lettre pastorale (reproduction de son pre- 
mier factum) : Lettre pastorale de, etc., etc., sur 
les prets de commerce, etc., etc.; appuy£e aussi sur 
Aristote, les conciles, la loi naturelie, la loi divine, 
et les decisions du Saint-Sifege. 

M. Boyer avail dcrit dans uo sens mitoycn , le 
pire des sens.. 

M. Villecourt, aojoard*hoi 6v€que de la Rochelle, 
avail public des lettres&M* Faivre, prectdeesd'une 
Analyse critique de sa reponse d M. Pages, etc , 
1821 , et il s'toit si visiMement emportf que les 
vicaires-gdnlraux de Lyon , alarmls de la rumeur 
qu'excitaient son ouvrage et des discours qu*il d6- 
bitait journellement en chaire , dans FSglise de la 
Charted dont il 6tatt l'aiimdaier, finireat par le 
prier de quitter le diocese (1). 

a Citons,pour la forme, flit toujonrs M. Baron- 
nat, leslibellessMitieux etdiffamatoiresdesBrionne, 
des Laborde, du pr&re anonyme de fiayeux et de 
M. 1'abW Blasy (2). » 

Done, M. 1'abbe Baronnat vint, vit, et.. Je le 
copic. 

(i) Voir l'ourrage de M. Baronnat. 
(2) Page 5i. UUt. imp. 
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« A cette flu, je raconterai bri&vement lliistoire 
de la naissance da rigorisme, de ses progrta et tie 
sa decadence dans le« slminaires qui lui ont fait un 
si boo accoeil et Tout mis en vogue , aprfcs Favoir 
peut-6tre secrfetement enfantg. Mais, en exposanl 
les principes de ce syst&me, j'aurai sotn d'attaquer 
de front ses principaux d&enseurs... je m'engage 
* les forcer dans leurs derniers retranchements. Je 
prlviens seulement mes lecteurs que je ne itt'as- 
treindrai pas k traiter les choses par ordre, parce 
que les rigoristes ne suivent jamais rien, parce 
qu'ilsne font pas bonne guerre... je n'imiterai done 
pas ces partisans qui ne chercbent qu'& nous har- 
ecler. Non 9 je ne me contenterai pas d'esearmou- 
cher (i). » 

Et en effet, M. I'abb6 Barohnat n'escarmoucbe pas 
du tout; vienne saint Thomas, vienne Bossuet lui- 
m£me, il se bat pied contre pied , manches retrous- 
s£es, &Farme blanche; il fait milraille de toutes 
pifeces. 
- « Ken des personnes (M. Baronnat le confesse), 
m'onl dit & moi-mgme que j'avais nui & la bonte 
de ma cause en ne mettant pas dans mon dcrit un 
caract&re de douceur qui fit connaitre que e'est un 
chr^tien et un pr&re qui se justifie, et qui sent 

(4) Disc. prtj* de VHist. imp., pagexxvi. 
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moios le mal qu'on lui fait en le caloniniant que 1c 
prejudice qu'on fait & la v£rit6 en la combattant... 
Je suis cependant tres peu touch£ des impostures 
qui me regardent et, bien loin d'entrer en colore 
quand je les apprends, je ne peux m'empgeher (Ten 
rire; au contraire, je sens alors une Amotion qui 
paralt jusque sur mon visage et dans le son dc ma 
voix, quand j'entends parler d'injustice manifeste , 
de malice noire , de calomnie impudente , de faux 
prgtextes pour opprimer les innocents, quand tout 
cela ne regarderait que les personnes du monde qui 
me sont le plus inconnues. Ceci m'arrive lous les 
jours, et il n'y a pas longtemps que j'eus occasion 
d'Sprouver le sentiment que je viens d'exprimer. 
— £tant all6 faire une visile & un grand-vicaire de 
Paris, il me raconta qu'on avail parte dc moi commc 
d'urt grand ami de deux £v€ques constitutionals 
et opiniatres, qui ne voulaient pas se rttracter. Jc 
les voyais souvent, disait-on , j'allais chez eux, et 
ils venaient chez moi passer la soiree au jeu de pi- 
quet ou de tric-trac. £n bonne foi , je ne fis que 
rire de la charit£ qu'on me pretait, et n'en eus pas 
la moindre Amotion. Je ne les connais ni de nom 
ni de vue, et jamais il n'y eut de fraternite cntre 
ce.s incorrigibles et moi, repondis-je k M. Boudot ; 
mais je plains les sup£rieurs qui sc laissent prendre 
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par des bruits calomnieux , faute d'aller & la source 
Ola leur serait bien facile , s'ils daignaient inter- 
rogcr les rapporteurs, qui tres souvent soot eux- 
memes I s premiers ddlateurs de ceux a qui ife 
Aeuleut nufre » 

A tracers mille et mille digressions du m£me 
genre , fort int6ressantes d'ailleurs sous le rapport 
biographiquc, M. t'abb6 Baronnat justiGe les vio- 
lences qu'on lui reproche: 

« Notre-Seigneur, le modele de toute douceur et 
de toute sagesse, appelait les pharisiens hypocrites; 
Saint Jean-Baptisteles appelait engeance de viperes, 
etc., etc. II faut toujottrs crier au Loup, qaandon 
le voit entrer dans la bcrgerie;:c'csl Tavis d'un 
homme d'une douceur admirable , saint Francois- 
de-Sales... » 

— SUPPOSE QIE M. PAGfeS 501T Lflf LOtF, dit 

alorsM. PabM Baronnat. 

Aimez les homines, reprend saint Augustin (1), 
(si cher a M. Baronnat) et apres cela, elites ce que 
voits voudrez centre les hommes; ce qui parattra 
meme une injure en apparence ne le sera point en 
effet — «Je suis de son sentiment, continue M. Ba- 
ronnat, j'aimerais mieux qu'un homme franc et 

Cl) E*po». in cpist. ad Gal. in fine. 



— 85 — 

libre me reprocMt grossfcrement d'avoir dit une 
impertinence, que de me voir railler finement par 
Thomme du monde le plus honndte, le plus poli, lc 
plus modfrg, qui n'aurait 6videmment d'autre but 
que de me faire passer pour une bgte (1) ; outre 
qu'il est impossible de dire cent fois & un faomme 
qu'il est un menteur fieflfe et de lje prouver h mes 
lecteurs , sans me servir du mot propre ou d'un 
terme Equivalent. 

« Etd'ailleurs, qui oserait avancer qu'il est permis 
h ceux qui trompent les fiddles de soutenir Ieurs 
doctrines par des paroles hardies, et que ceux 
qui combattent pour la v£rit6, pour la reine du 
christianisme , cujus rex Veritas, doivent avoir en 
Scrivant un style froid et mou qui endorme Ids 
lecteurs? quis audeat dicer e adversus mendactum 
in defensoribus suis inermem debere consistere 
veritatem? S'il se trouve des censeurs sSveres qui 
m'accusent d'en avoir trop dit, la v6rit6 dira done 
peut-Stre que je n'enai pas encore assez dit. Ipsa 
Veritas fortasse adhuc dicat : nunditm est satis 
(Aug., de Mendacio, c. 2.) » 

En consequence, M. Tabb6 Baronnat ne suppose 
pas seulement que M. Pages soit un loup, quel- 

(i) xlW. Disc, prelim. Hist. <m/>,_ Ant. Arnaud lienlab* 
solument le meme langage. Dissert, sur (a tiicth. des Gdom. 

3 
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qttes 6v&pies actuels des chiens muets, canes mutt 
turn valentes latrare> et ieurs acolytes des indivi- 
dus de m£me sorte; par l'lchantillon, comme s'ex- 
prime M. Baronnat lui-meme, on jugera la piece. 

II a dechire* tous les voiles dont s'ltait couvert 
M. Pages (1) ; car il faut toujours en revenir & M. 
Pages ; les autres ne figurent qu'en seconde ligne, 
ou ne comptent pas. ficoutez-le : 

« M . PagSs, le loup Pagds, loin d'avoir rStracte les 
impostures dont on Fa convaincu, met encore au- 
jourd'hui sa gloire & les propager et a soutenir, avec 
I'opiniatretS d'un sectaire, de nouveaux et d'horri- 
bles mensonges (2). II import e beaucoup, pour 
l'honneur de l'Eglise , de montrer que jamais ce 
docteur n'a 6t6 autorisg a la faire parler dans son 
sens, et qu'il en parle maintenant comme un he>6~ 
siarque (3). 

« Ainsi, ose-til avancer que les doctrines de 
Calvin se sent introduites dans les congregations de 
Rome , et dans plusieurs dioceses de France et de 
Savoie; et comme deux papes ont approuve les de- 
cisions de ces congregations, il s'en suit que les doc- 
trines envisages comme her£tiques par M. Pages 



(1) Preface, page xv. 

(2) Page xx. Disc. pr£l. 

(3) Page xxii. Disc, prdl.— M. Pages esl mort, oct. 1841- 
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entahfosent ie Ir&ae pontifical, et que la cfaaire de 
saint Pierre est mamtenant la cbaire de pestilen- 
ce (1). 
M. Baronnat poursuk : 

A 

« M. Pagfes, cet homme artifitieux, n'a pas eg 
honte d'introduire de vains fantdmes dans Tensed 
gnement de Benolt XIV, et de vomir des injures 
contre MM. Baston, de la Forest, de la Luzerne, de 
Pressigny, Holden, Billuart, Mignot, Rulhil, Maf- 
fei, etc. , etc. ; avec quelle hardiesse et quelle four- 
berie M. Pagfes dforie leurs doctrines ; quelle t$- 
m6rit£et quelle ignorance ! Quel scandale iidonue 
aux protestants, en leur reprochant coname une 
erreur et une impi&g ce que M. Tabb6 Baronnat 
soutient Stre une v6rk6 (2). 
• « Son livre a fait bien du mal; ce livre de huit 
cents pages, appuyl d'un prospectus calonmieux 
tk6 a cinq piille exemplaires, et distribu6 par son 
libraire , ce livre est d'un homme qui a 6t6 asses 
considlrl dans les Icotes par ses quality, qu'il fak 
sonner bien haut, de docteur et de professeur de 
moibrie dans la seconde ville du royaume, pour m6- 
riter qu'on ne le neglige pas, mais qui n'a jamaig 
tant 6t6 estimS, malgrg ses forfanteries, qu'on soit 

(1) C'est la pensee de M. De Vie. . 

(2) Disc. prel. page xxxij. 
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obfigl dc I'cpargner et de le iraiter avec respect, 
parce qu'il ne s'est jamais respecuS luim£me; 
tenioin ma plainte au clerg^ de France, laquelle a 
v6rifi6 le proverbe : II fait bonde battre glarieux s 
it ne s'eri doute pas (1). 

. « Oui , j'ai raison de trailer de faux et d'imper- 
tinent tout ce que dit le docteur Pag&s (2). J'ai cr» 
qu'il 6tait temps de rabaisser ce ton de m£pris & la 
faveur duquel il diffame ses frdres; j'ai cru que le 
genre bumain a plus de droit & la eonnaissance de 
la verity que n'en a ce dissertateur a la reputation 
qu'il s'est acquise par un savoir faux et mal em- 
ployl, ou plutdt, par son sa?oir-f<iire, cet insipide et 
pauvre raisonneur. (3> » 

M. Pagfcs k terre, M. Baronnat saisitM. Loison, 
6v£quede Bayonne,. qui a muni de son approbation 
l'ouvrage de 31. l'abb£ Burgul, cit£ ci-dessus, oo je 
tisentre autrescboses; *L£ gotwernementne fakque 
tolerer Vimcrei du fret, comme la legislation en Itar 
lie tolereles femines publiaues. » « Pudiqueabbg ! fait 
M. Baronnat; il ne sait pas, le bonhoronie, que nos 
lois permettent, ordonnent m6me le pr& & intfrgt, et 
que jamais code civil, jamais loi de Fttat n'a dit :. 



(\) Disc. pr6L paj?e xxivu 

(2) PagexLij. Disc. priiL 

(3) Pa;;e 29. 
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11 est permit a toutc fdle ou femme de tirer parti 
de sa beaute; W. Loison, son 6vdque, ne le sarait 
pas non plus. Et voiUi lesdocteset sages lemons que 
Ton donne par ordre des evgques, dans les semi- 
naires !!! On voit par la que les Merits de l'&ole 
rigoriste sont marques au bon coin du savoir, de la 
bonne foi, etc ; on voit aussi le cas que Ton doit 
faire des approbations donn^es a certains livres par 
teloulel6v£que.» 

Apres IB: Loisbu^c'est M. Bouvier, car les beaux 
espritsse rencontrent^e'est encore M. l'abbefiaron- 
nat qui Fobserve : 

« Apr&s la lettre ciradaiteoii M. Loison Consacre 
le syst&ne de M. Pagfes, vient la lettre calomnieuse 
oft M. l'6v£que du Mans a dit : « L'improbation de 
M* I abbe Daronnat est au mains imprudente (1). » 
Toujours est-il que ces deux prllats ne devaient pas 
faire tant de bruit pour de pareUlesmis&res; — « 11 
« y va, disent-ilsd'abord, du salut, etc. , *— et puis, 
tout bien consid£re, it ne s'agit que de la bovrse 
que I* on coupe devotementh tous ceux qui sontassez 

crgdules pour les 6couter II est done dvident 

que ces Grandeurs jo uentdeleurreste. Hciaslelles 
croyaieot jouer & jeu sftr; elles voient k present 

(1) Ami de la religion, du 3 avril 182S* 
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qu'elles ont joo6 de malheur , en Icrivant sir des 
matteres qu'elles n'entendaient pas, et qui me lbs 

REGARDAIKNT PAS. 

^crivant & l'SvSque du Mans, M. PabM Baronnat 
s'exprime comme il suit : 

« Monsieur, accusl d'erreurs capitales et traduit 
devant vos juges haturels NN. SS* les 6v6ques de 
France, par mon 6pltre d&licatoire du 18 octobre 
1822, vous Scrivites, le 3 avril suivant, au rldacteur 
de V Amide la Religion et du Roi y one lettre con- 
tenant vos dol&nces ; elle parut dans son journal da 
l\ juin et dans les Tablettes du cleryi, rgdigfes par 
M. l'abbSCottret (1). Aprds l'avoir lue, jefustentg 
de croire quelle 6tait dkt£e par un esprit d'orpeS 
et de vengeance qui, ne pouvant faire mieux, recoi* 
rait & la calomnie pour tromper votre ennui et vous 
consoler, s'il&ait possible, del'humiliation... Mais 
j'lloignai cette id6e comme 6tant injurieuse. J'y re- 
vins cependant, aprfcs vous avoir relu, et je m'y suts 
arr£t& . . Pour vous laver du dflit que je vous avais 
impute, quittant la sellette d'accusg, vous vous 
rcndez mon accusateur, au m£pris de l'apdtre et de 
toutes les loiseccl&iastiques, devant un journalist© 
Soulier qui ne pouvait instruire ni juger une af-_ 

(1) Mori c'vGque de Beauvais. 
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fefre si iruportante... Que vous ayez le courage do 
confesser votre faute, on que vous ayez la faiblesse 
de la nier, de l'attft&uer, comme vous le faites, parce 
que tons vilaius cas sont reniables, elle est toujour* 
visible dans votre litre, telle que je vous l'ai re- 

prech£e, sans" en -exagSrer l'6normit6; et, qooi- 
qu'un repentir sincere puisse vous en obtenir le 
pardon, il ne l'effacera pas, Apr&s cela, evertuez- 
vous taut qu ? il vous plaira pour donuer le change, 

amnsez-vous a me calomnier.. Je le r6p&te* 

puisque votre obsdnatioum'y force, vousprechezle 
mlpris des Ids, la d&oh&ssauce aux lois.... Fors 
quelques casuistes qui seront toujours la partiehon- 
teuse du clerg£, et que vous avez pris malheureu- 
sement pour guides dans un pays qui vous 6tait 

inconnu, totft le raonde partagera mon avis 

L'assertion contraireque vous ne cessez de repgter 
ne saurait Stre que l'effet de Figaorance ou de la 

mauvaise foi Gette dispute scandaleuse a trop 

dur£, et il est temps d'en finir avec vous et avec 
les s&ninaires dont vous vous 6tes fait inaladroite- 
ment Torgcffieet le trucnement, sans exbiber vob 
lettres de creauce. Monsieur, d6noncez-moi a YE*- 
glise comme her&ique et h£r&ique opinfttre; car 
je ne veux pas changer. En attendant l'effet de 
votre dlnonciation , censurez mon ouvragc et de- 
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fendez-cu la lecture par tni tuamfement de voire 
fa$ou. . Votre conduite est pleined*inconsequences, 
et vous avez deux balances*... Sans inentir, votre 
conscience n'est pas fort scrupuleuse. Or sus, ditea* 
moi de quelle aulorite vous attendez le pronopeg 
pour rcnoncer a votre marotte?... Aflhns, Monsieur, 
soyez sincere, si un compilateur scholastique peut 
peut l'6tre... mats oik ra'emporte inou z&e? Helas! 
Monsieur, pardonnez... Jereprends votre lettre, et 
en attendant la refontede votre livre dont je vous 
ai fait sentir l'ahsolue necessity je vous remercie 
des conseils que vouz m'avez donnds pour refondre 
enlieiemeut lemien, et le mettre a votre gout. J*a- 
voue que je suis bien vieux pour aller a l'ecoie, 
surtout & celle des jeunes gens, quelle que soit 
leur dignity ou la reputation dontilsjouissent dans 
les slminaires, parce que je sais qu'en Normandie, 
comroe a Lyon, h Paris et ailleurs, plusieurs pro- 
fesseurs y en ont acquis une tr&s grande & peu de 
frais, par le moyen d'une preemption extreme.... 
Vous vous donnez pour un homme avec qui il y a 
toujours quelque chose a apprendre, car vous croyez 
r£unir en votre personne des quality tres rares, la 
profondeur du savoir d'un vrai th£ riogien, et Tba- 
bilete d'un critique judicieux, etc. , etc. » 

Precedes peu moelleux, assur&nent, pour le 
dclicat 6pidenne d'un evSquc. 
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. Qu'armera-t-il k M. ViUecourt, a M. Boyer, au& 
Sulpfciens en ggn&al.T 

M. VUlecourt est auteur d-uoe refutation da 
Precis sur I'usuwe de M. Fame. 

« Le volume de M. Yillecourt est plein d'injures 
et d'ignorances ; aprte avoir 6puis6 le vocabulaire 
des halles en apostrophant son adversaire, l'auteur 
de ce libelle parut revenir a lai et se souvenir qu'il 
&ait prfctre, et il eut la bontt d'taire a ce pau- 
vre M. Faivre : — « Vous vous tranquilliaez peut- 

* Gtre, mals les gens senses tremMent pour vous; 
« Ms se rappeilent qu'une troupe d'enfants s'ltant 
« autrefois moquls du proph&e Elysee, ils furent 
« decbir&et mis en pieces par deux ours qui sorti- 

* rent d*tra bois voisin. » — * Que dhrions-nous-a; un 
» bomme^ rlfriiquait M. Faivre, qui prend M. Pa- 

* ges pour le proph&te Elysde, nun pour un de ces 
« pettts gargons qui insult&entl'homine de Dieu, 
« et hd poor un de ces ours charges de la,ven-» 
« geance(l)! » 

« M. ViUecourt est p61agien (2) , si noes en 
croyons M. Baronnat , et e'est par Ik qu'il est arrive 
a l'6vdch£ de la Rochelle.... Ses tirades de sottises 
d&nontreot qne M. Yillecourt s*est diverti a forger 

(1) M. Faivre est mort. 

(2) Et rigorute. Page 50. 
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centre tin innocent la plus noire des 
Assez sur M. Villecourt, si ce n'estque le m&ne- 
M. Vaiecourt a dit ceci : I'Eglise a confie l'cnsei~ 
gvfment de ses minirtres et U depdt de la fin d» 
MM. de Saint-Sutjrice (1) J ! ! » — 

« Je ne sais, mormurait M. Faivre, si l'gptscopat 
sera content de ce passage. » 

« Eh, rcpofed M. I'abb6 Baronnat; la conduitede 
nos ^v^ques, depuis 1821 , nods a appris quails en 

ott£t€ contents ; que les temps sont changes ! Un* 

effiqueparalt & peine unefois tons les ans dans son 
seminaire, pour assister a l^xamen de cenx qui se« 
presentent pour recevofr les ordres, et le plus sow- 
vent il le fait faire par d'atrtres. Est il ftonnaat 
qu'ify ait tant de discordance dans les opinions du 
nouveau ciergg, et que les jeune? pr&res croient 
avoir rempli toute justice et discount pertineraraent 
quand its disent aut simples qui les consulted : 
— « Notre professeur, qtri 6tait sansdoute r&cho-de 
« notre eveque, nous Ta enseigng. » 

* Enfant g&tfe des puissants, honoris de 
letir conflanee, et Ytiyant que par ses con>eilv 
ou de leur propre mouvemeat , plusienrs £?§-» 
ques s'etaient mis a la t#te des ennemis du pr& 

(2) Page 56. 
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a intfrftt* la Compagnie des prttres de Saint-5ul- 
pice, mm contcnte de leur applaadir toot ba$, 
d&endit a tons ses membres, et notaniment aux 
professears de theologie, de soutenir en public on 
en particulier des sentiments faYorables a ce prtt. 
La defense est dn 9 septembre 1818. Ainsi, moins 
r&erv&que les premiers sulpkiens qui, selon le 
cardinal de Beaosset, ne furent nteUs d aucun eom- 
bat de parti, de carps on d'opimons, et qui ne 
s'attachaient qu'aux decisions et & I'autorite' de 
I'Eglise, lews succesaeurs s'aHacbtoent en 4818 
a la fortune du rigorisme, et se seryirent de leur 
ascendant sur la jeunesae pour lni faire des parti- 
sans. Ilsse hasftrd&rent done de communjqifter lev 
Arrete a ML Pagfa qui 6tait unede leurs creatures, 
parcequ'ils luiavaient procure la place de profesaeur 
de morale a rAcad6mjedeLyon;et cethomme,d'im 
mtirite bien mince, saisit avec avidity cette occasion 
de faire parler de lui, en faisaat iroprimer le fa- 
menx arreti qoi reaiait la doctrine de,Ji Emery. 
Ge sage suplrieur, ce persffnnage qui fait auto- 
riti dams VEglise (1) , ne fut.pas assez heureux pour 
faire autorit* dans la compagnie dont il ^tait le res- 
taurateur et l'ornemeftt....leitrtfra6rit6 les a per r 

(4) Dit M.Boyer. 



— Q6 — 

das (1). M. Fame dfaait : J'ai COMPARE U congre- 
gation de Saint-Sulpick A LA PETITE £GL1S£ 
d*Utreciit. — Ici, j'en cpnviens, rinsuhe est grave; 
mais est-ce moi qui en suis fauteur? Ne pourrait-on 
pas en -accuser sesamis indiscrets? Ette professe siir 
le prtH & into r£t k mdme doctrine que cette petite 
eglise , t&noin 1'auteor du Dogma ecclesue, etc » 

Ainsi procede M. Baronnatdont j'ai cru devoir 
conserver les expressions textuelles , comme docu- 
ment jnstificalif et sans repHque. 

Mais je sens que les citations, en se inuhipliant, 
couvriraient six cents pqges comme celles qui me 
sont concddtes ; les resserer en un si petit cadre et 
les enchatner sans prejudice de la clarte\cette pre- 
miere vertu du style, 6tait chose impossible ou & 
peu pres, le lecteur me tiendra compte de mes ef- 
forts et voudralrien supplier, parun redoublement 
d'attention, & mon insoffisance. Contentons-nous 
maintenant de quelques rapides indications sans 
suite , en nous posant toujour*, comme Mstoriens , 
au point de vue de M. Baronnat: 

Les evlques d'Agen, de Cahors, et de Coutancea, 
et l'archev€que de Toulouse pertfciitent les pr&res 
usuristes et se rendent odieux par leur intole- 

(«)Pag«45. 
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ranci. — Defense faite & 1'auteur, par M. Jacoupr, 
de prtcber un second carSme en 1823 k Mar- 
mande, sur la simple annonce de son ouvrage 
dans les Debats. — Paradoxe de M. Boyer qui sou- 
tient (Voyezle Coup-d'QEil sur V ouvrage deMM. 
AUignol), que les Steves du nouveau s£minatre de 
Paris sont plus instruits que ceux de 1'aocienne 
6cole et de la Licence; RL l'abb6 Baronnat ne le 
croit pas, vu les nouvelles brochures des maltreset 
des disciples, etc. , etc ; M. Boyer se contredit (voir 
sa Lettre de 1839. — NonveUe lettre i M. Bouvier. 
— Des reflexions sur MM. Giraud, Gousset , Col- 
tret, etc. , etc. — Le motns maltrait6 est M. d'Aviau. 
L'auteur suit de point en point la lettre pastorale 
doni nous avons parte, la connnentc, la refute, et 
il est content. 

II y a, dans I'ceuvre de M. I'abb6 Baronnat , un 
point secondaire qui fait Tobjet de beaucoup de re- 
flexions de sa part jet&s et la et de YAppendice 
& I'ki&toire trnpartiale, etc. , etc. M. Lacordaire et 
M. Combalot dcviennent alors ses hommep, ou,si 
Ton veut , c'est & ces eccl&iastiques d'un mfrite 
ftrangement contest^ etd'une vaste reputation que 
s'adresse sa critique indignee M. I'abb£ Baronnat, 
legitimiste et gallican, visifere levee , signale la 
fiouverainete du peuplc et rinfaillibilitc du pa- 
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pe (1) ; je suis loin de parlager cet avis; done, ju- 
geant MM. Gombalot et Lacordaire trois fois cou- 
pables sur ces deux chefs, il leur adiuinistre, cornrae 
d'habitude, une mercuriale au moias verte et les 
condamne a des satisfactions inenarrabtes. MM. La- 
cordaire et Gombalot ue rfpondant pas, je les at- 
tends. 

Pour moi, sans aborder au fond la question du 
pret et que, malgr6 l'encyclique assez expresse de 
Benoit XIY, le plus grand nombre estime difficile, 
je me borne & mon role de narrateur; j 'expose This- 
torique des oeuvres de M. l'abbe* Baronnat;je ne 
crois pas qu'il soit utile de blamer ou d'approuver 
•ses moyens d'action, la chose est faitc d'ailleurs, Je 
voulais, au debut, aualyser completement les trois 
volumes; Tespace n'a pas suffi pour la moitie du der- 
nier; deux raisons me consolent d'une pareilie la- 
cune: d'abord YHistoireimpartialeet critique* etc. 
u'est guere elle-meme qu'un resume brillant et 

(1) Cette doctrine, ditM.Baronnal, que nousrejetons en 
•France avec horreur. 

M.Baronnat ne se cache point de ses opinions politique*. 

Si Dieu, dit M. Pabb6 Baronnat, si Dieu a pennis que !c 
veritable souverain HA deposse46, que le sceptre fui bris4, 
ou passdt en des mains qui n'avaient pas droit de le porter, 
cette resolution, une fbis consommee oblige, non pas d Cap- 
prouvcr, raais a tenir dans le pays qui en a 6te le theatre, la 
meroe conduite qu'on tiendrait sous le gouvernroient lc plus 
paisible tout a la fbis et ie plus legitime, (page 602.) 
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cbaleureox do Pritendu mystbre; et puis je ne 
doute pas que les personnes auxquelles ces produc- 
tions sont inconnues ne s'empressent de les lire, 
sur le tu de mes indigestes citations. 

Les autres ont sans doute use opinion faite. 

Quoi qu'il en soit, le derg6 peut s'honorer de- 
voir produit M. I'abb6 Baronnat. Quelques mots 
un peu chaleureux, de bien vives apostrophes, des 
malignit& poignantes, et , pourquoi n-en convienr 
drais-je pas, de d&hirantes invectives, voife ce 
qu'on ltd reproche en g6n6ral , et oft se r&ument 
defiaitivement toutes les critiques dirig&s contre 
lui par ses petits adversaires; car il a eu des ad- 
versaires petits et grands ; ceux-ci, en insistant un 
peu trop eux-m&nes sur la question de forme, ont 
solidement du moios discute le fond ; et s'ils ont 
Iaiss6 la victoire indScise , au moins leurs efforts 
nous prouvent-ils que , pour eux , le provocateur 
n'ltait pas sans importance & part. 

Et notez hien que M. I'abb6 Baronnat n'est point 
un beau-fils-jeuit* f ranee, ayant barbe de bouc et 
contenance de feraiUeur, ni une de ces petites es- 
p&ces d*£tres laponiennes et maigres que vulgaire- 
raent on nomme rageuses, ni un massif assemblage 
de chairs luisantes et jaunes de bile ; e'est un homme 
4e stature athtetique , face longue , large , osseuse 



et color£e, cell per(ant, nez bardi, boucbe fiae et 
spacieuse tout k la fois, un de ces fronts comme 
Ovide a dit que Dieu nous en donne & tons, et 
qu'en effet il porte haut, t&e vaste, raste jusqu'& 
la peau et richemeat accidents , voix de Stentor, 
costume modeste sans negligence et tout-Mait ca- 
nonique, sauf les bas bleus. 

On cite les bas Mens de M. l'abbd Baronnat, et 
je raisonne ainsi : M. I'ahb6 Baronnat n'est pas 
bomme 5 faire sans motif quoi que ce soil; or, M. 
I'abb6 Baronnat porte des bas bleus; done, pour 
porter des bas bleus, M. l'abb£ Baronnat a des mo* 
tifs; mais quels peuvent 6tre les motifs de M. Fab- 
b6 Baronnat? ou la bulle Vix pervenit de Bcneit 
XIV, ou M. Pagfcs et autres. Je constdie la bulle, et 
n'y vois pas positivement Fordre de porter des bas 
bleus; jp passe & M. Pag&s et je dis : void le motif; 
quels bas portait M. Pagds? des bas noirs, r£pond 
M. Fabbl Baronnat ; et alors j'y suis, voiife pourquoi 
M. Fabb6 Baronnat porte des bas bleus. 

Ge qu'il est dans ses livres, M. Fabb6 Baronnat 
Test aussi dans la conversation : franc d'abord, in* 
traitabie amant de la vGrit6 ou de ce qu'il prend 
pour elle, gracieux, malicieux et terrible tour**- 
tour, toujours ing£nieux et d'une elocution remar- 
qnablement facile, exuWrantc memc , d'une iiifi— 
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nie vari&l de connaissances, chroniqueur inappre- 
ciable, surtout en fait de choses et de personnes ec- 
ctesiastiques, grave eomme un docteur qu'il est, 
fin eomme un brave homme qui sait son Horace 
par coeur, erudit a plaisir, poll dans le bon style, 
conslamment passionnt eomme un enfant. 

A cet 6gard, et sous le rapport de I'extdrieur, ii 
me scmble voir une de ces antiques et grandes figu- 
res de thdologien: le Doctcur Solennel, Raymond- 
Lulle, Pierre Lombard, saint Ttiomas-d'Aqirin, 
Sanchez, Mclchior Canus, que sais-je? Ffgurez- 
vous M. Pelier de la Croix (salvo genere), face k 
face avec M. l*abb£ Baronnat. 

M. rabbi baronnat aura soixante-treize ans, 
le 25 mai prochain. 11 est n€ a Tarare, en 1770, 
d'&tienne Baronnat ct de Charlotte Chavanne, 
fort bren venu et sans crier au iottp: M. Pages n'3- 
crivait pas encore contre le Pret de commerce; on 
lui donna au baptgme les prlnoms Thomas-Andre. 

« iMon pfcre, dit-il , exercait la mtoie profession 
que celui du plus grand pocte lyrique de la France, » 
cc qui signifie, bien entendu, Jean-Baptiste Rous- 
seau. 

M. I'abb6 Baronnat perdit son pfcre et sa m&re, 
dans l'espace de huit jours, vers 1819 ; excellents 
parents , ils avaient fait des efforts de plus d*une 
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sorte pour llever leur ills, et, Dieu Jes ayant bonis, 
its vireat s'lcouler dans la paix et le bonheur d'une 
inalterable union, pres de c$ fits hien aimg, les 
jours de la vicillesse ; leurs corps reposent, & l'ombre 
d'une h umble croix souvent visil6e t dans le cimetfere 
de l'Arbresle. 

M. l'abta Baronnat perdit aussi, * des dates que 
j'ignore, un frere et une sour; il est rests le seul 
de sa famille. 

A dix ans, il entra ehez M. Goanne, cur6 d'une 
paroisse voisine de Tarare, digne homme, mais trop 
foible de caract&re pour Clever des enfants (1). 

II quitta bientot M. Goanne pour passer cbez 
M. Pagxlis, curt deDarais£, annexe deSaint-Loup 
(diocgse de Lyon), ou il resta deux ans. 

II fut ensuite admis en troisi&me au college de 
Notre-Dame (2) ; il n'avait que treize ans , et oir 
^tait & la Toussaint de 1783. 

Il eut pour professeur de troisieme , M. Lucet, 
1'auteur de VEsprit de RoLlin, mort depuis dans 
une maison de fous; pour professeur de seconde, 
un ex-lazariste nommg M. Besson; et pour profes- 

(4) M. Goanne avait une saeur religieuse qui fut massacrte 
pendant la revolution. 

(2) De Lyon. — Ce college, entretenu auxfrais de la viilc, 
6tait alors dirige* par un homme de beau coup de talents ct 
de verltif, M. 1 abbe Camyer, docleur en Sor bonne. 
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seur de rh&orique , un math&naticien fort distin- 
gu6, que Fourcroy recherchait partiCufi&remeiK, 
M. Fabb6 Roux qui, depuis... maisce n'est pasici 
mon affaire. 

En disant qu'il fut admis au coU&ge de Notre- 
Dame, je m'exprime peu exactement; il en suivait 
seulement les cours avec les fi&ves de l'lastUntion 
Lomberdin (1), dont il faisait partie; il y remporta 
plusieurs prix; ses plus remarquables condisciples 
furcnt MM. Ravez, Nolhac et Idt (2). 

Ag6 de dix-sept ans , & la Toussaint de 1786, it 
commenca ses Etudes de philosophic (3) avec M. de 
GSrando (4), sous la direction de M. Y6ret, pretre 
fort instrait, mais qui, au mois d'ao&tl787, devint 
fou, lui aussi; Strange fatality !.. ce n'est pas la 
faute de M. I'abb6 Baronnat. 

(1) Le prldecesseur de M. Lomberdin avait ete M. I'abbg 
Bourdelin, docteur en Sorbonne. 

Lejeune Baronnat (j'aime a le dire) 6tait entr6 dans ce 
college par la protection de M. Tabbe* Girin, directeur du 
sdminairc de Saint-Charles et de M.Navarre cadet, chonoine 
de Saiut-Niziere. 

(2) iVf . Ravez, ancien dlpule* et president de la Cour 
royale de Bordeaux ; M. Nolhac, dont il a £te parte prtce- 
demmefit ; M. Idt, profcsscur de rh&otique. 

(3) A Saint-Irenee. Le directeur 6tait M. Martin, sulpi- 
cien. *f 

(4) M. de Gerando, fils d'un architect e de Lyon, devenu 
professeur de droit a I'ecole de Paris, baron, pair de Fran- 
ce, etc.. etc, vient de terminer, en cette annee 1643, m;e 
admirable vie toute pleine de vertus et de belles ceuvi es. 
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On etudiail dcs-lurs les Instituiiones philoso- 
phica de Valla : tant pis ; on les 6tudie encore : c'est 
queique chose de pins, apr& une si longue expe- 
rience de leur pernicieuse inutility : c'est une grosse 
et tr£s grosse sottise. 

M. Baronnat, k la fin de l'annte, fut de>ign£ poor 
soutenir une thfcse publique. 

Convaincq. par de solides reflexions que Dieu 
l'appelait au sacerdoce, il re$ut la tonsure de 
l*£v£que de Sarepte, suffragant de M. de Montazet, 
et H entra en thdologie, sous MM. Montagne, pro- 
fesseur de dogme , et Mermet, professeur de mo- 
rale (1). " 

Nomine, des la premiere annee, maitre de con* 
f&ence, il s'acquitta de cettc charge a la grande 
satisfaction dc tous. 

Mais la revolution .int d£ranger ses plans. Lors 
de la premiere federation, il quilla le seminaire. 

Toutefois, avant m£me Touverture dcs egliscs , 
il fut ininor£ et fait sous-diacre par M. d'Aviau, 
ardtevgque de Yicnne , cache a Lyon ; le ra€me pr6- 
lat l'ordonna d were et pretre en quinze jours v 

On Tenveya comme vicaire a Yillefranche en 



• (l) M. Montagne fut remplac6 l'annte wiirante par 
M. Gamier, supgrieur acluel de la compagnie de Saint-Sol* 
pice. Le soptrieur dtait M. Gasaniol. 
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Beaujolais; U ledevintdeNotre-Dam*-Saint-Louis, 
passa enladite quality & Saint-Polycarpe (1), e t vers 
1810 demand* sa retraite, poor vaquer exclusive- 
ment & la predication (2) . 

Ainsi advintnl que M. I'abbS Baronnat se fit coin 
nattre en France par ses travaux apostoliques. It 
donna son premier carSme & Autun, et l^vSqne de 
ce dioc&se, M. Imberties, le fit chanoine ; il pr&ha 
le second & B6ziers, et le troteieme & Moulins; les 
denx suivanls & Saint-Michel de Bordeaux; le 
sixifcme h Ntmes; le septieme, en 1823, h Saint- 
Thomas-d' Aquin ; les suivants h Saint-Eustache, 
1825, &Notre-Dame, en 4833, etc, etc. J'oubtiais 
ses carftnes de 181ft, & Lyon; et je dois rap- 
peler an lectenr, si je nei*aid6j& dit, qu'avant d*Stre 
vicaire a Saint-Polycarpe, il avak &6 missioanaire 



(1) On ancien vicaire de cetle paroisse vienl d^tre eleve" a 
l'tyiscopat. C'est un bonbeur potir I'eglise. En emetlant na- 
gufcre quelques idtes surcette nomination qui n'&ait encore 
que probable, fai donng a M. Dufetre Toccasion de me d<5- 
mentir de la plus ravissante maaiere. Son adiqpjstratfon 
commence sons les plus beureux auspices et ricn n'ggale la 
purete* de Pengagement qu'il vient de prendre dans sa tettre 
d' installation, magnifiquement ecrite du reste, admirable 
sous tons les rapports- 

Dimidium fucti, qui bene ccepit, liabet. 

I OviDE, 

(5) Pour le rrtenir a Lyon, le cardinal Fetch lui nroit of' 
fcrt la cure de Sainte-Cat lierine, qu'il refusa. 
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k Rive-de-Giers, sous Aft. Lancelot, de salute m&» 
moire (1). 

Nous savoasen quelle aan£e il publia soa grand 
ouvrage (2) etl'autre. Sespr&ticatipnset aes&pits, 
voift toutesa vie, depws 1819, si.oe n'est qu'en 
182&> je le trouve parmi leg pr&res habitues de b 
Madeleine, ea 1841 * St-Gervais, et, en 1843, &St* 
Merry, pratiquant leg impraticables Conferences, 
od, souvent, le rigorisme des jeunes prdtre* le met 
en feu, o& il cite h perte d'haleine saint Augustin, 
qu*il sat par c*»ur, et M« Tabaraud, qu'il e*r 
time, si bien qu'on l'aectise, soit tout bas soit toot 
bant, d*avoir fak quelques petks voyages au Pais de 
lansinie (3), quoiqu'il n'en sqit rien et quoiqu'il 
pr&gnde que bien des gens partem du jansdnismc 
sans savoir le moins da monde ce que c'est, — il a 
raison. • 

Je le trouve encore au milieu de ses amis qui 
sont et doivent Gtre nombreux; eh! mon Dieu, 
pourquoi grimacer ? Je 1'akne partout : en colore, de 
belle httmeur, riant ou faisant grander Forage de 

(1) MoTt cure* deRivede-Giers. 

(2) C'est le nom quMl lui donne page 2 &eVHift>imp. 

(3) Voir Relation du pays de Iantinie, per Louys Fontai- 
nes, sieur de Saint-Marcel (le P.lacharie de Lizieui, capu- 
cin). Rouen I67&. — C'est on livrc pltillant d'eaprU et de 
bon sens. 



sa voix, & des soirees intimes, h table m£me et don* 
nant & diner comrae les ap&ttres. .... 

Oui, oui, moo doux lecteur, j'aurais voulu voir 
un apotre vous donner & diner; void comment je 
me figure la chose, et c'est par fe que je finis : 

Vousrencontrez saint Pierre : « Diaez-vous avec 
moi? dit le prince des princes de r£glise.~~Merci 
bien.— Mais encore. .. — Eh bien, oui. — A demain , 
cinq heures (l'heure apostolique). » 

Demain done, cinq heures sonnent, et vous son- 
nez aussi cbez saint Pierre. 

11 ouvre la porte; c'est sans doute que la bonne 
s*occupe de la cuisine?... — fi! one bonne! est- 
ce que saint Pierre connalt cette chose-ifr? — « En- 
trez, dit saint Pierre , asseyez-vous 1& , au coin du 
feu. » 

Vous gtes assis, en presence d'un vieux baton fendu 
qui fume & la sourdine (car saint Pierre s'en est fait 
un neuf) ; vous tournez le dos k saint Pierre qui taille 
la soupe, prfcs de six bouts de cbandelle en &at de 
vagabondage, d'ime tendre moitte dedfrngloir 6den- 
t6, de deux vases & boire et d'un aulre vase juxta- 
pose Saint Pierre prend la marmite, et tretnpe 

la soupe. 

« A table, dit saint Pierre. — Volontiers. » 

Vous avez Je menu qui suit : « Deux crotites p6tri- 
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mi 

fi&s dans une dcrat-ptnted*eau titole, une inaraie- 
lade de vache antique, de chpux sans cceur, et de 
navels cordis , plus tin poace de viu a 8 , plus un 
croissant 6corn6 de fromage k la pie, et le plaisir 
d'expcriinettter vos moyens digestif. » 

Je me trompe, vous avez le plaisir de voir saint 
Pierre qui mange he>oiqucment , qui conte a ravir 
et qui vous dit k la fin : « C'est un bien mauvais 
diner, Monsieur, que je vous donne-l*. — Au con- 
tratre. » 

Je suis stkr maintenantque ia bulle Vix pervenu 
... oii plutdt je suis stir que ce loup de Pages, qui 
tie portait pas des bos bleus, donnait des diners 
d'ambassadcur* 



Sft Furrier 1843. 



Paris. — Imprim. dc A. APPERT, pass, da Gaire, Si. 



><ltapbtt Ju t (Viiw Con 



«T o -p y jp ^t^v 



M. PICOT, 

FONDATEUR DE L'AMI DE LA RELIGION. 



(T6tait an homme rare que Ton 
ne rempJacera pas. 



Ces paroles sont tirSes d'une notice de M. Picot, 
par M. Henrion. c . . . 

Si done, il se trouvait ua homme assez audaci$ux 
et maladroit pour s'ingfrer en pareille place, quel 
soufflet lui donne.mon Ipigraphet le voilk pour 
toujours coupable d'intrusion, perdu de ridicule et, 
selon l'6nergique expression desanciens, violateur. 

Toutefois, I' Ami de la Religion, depuis la retraite 
de son fondateur, n'est pas tomb6 dans la classe 
des choses religieuses (1). La propria de M. Pi- 
cot est maintenant celle de M. Henrion. 



(i) Le droit romain oomme choses religiwset les empla- 
cements od un mort a £t6 enseveli. 

6Zt* liyb. 1 
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Quoi qu'il en soit, je souscris au jugemeut du 
baron Henrion sur M. Picot : C^tait en effet un 
homme rare que Ton ne femplacera pas. 

C'ltait un homme rare comme chr£tien, comme 
savant et comme journaliste. 

Comme chr£tien, M. Picot fut init&de tr£s bonne 
heure aux douces pratiques de la devotion verita- 
ble, et s'il prit alors l'engagement de n'abandonner 
jamais cette voie des predestines, justtficationem 
meatn quam ccepi tenere non deseram, il pouvait 
dire aussi dans ses vieux jours ce qu'ajoute le saint 
patriarche : Neque enim reprehendit me cor meum 
in omni vita med (1). 

Comme savant , M. Picot n'6tait pas universel, 
mais nul ne possedait au meme degrg que lui les 
details de 1'histoire eccllsiastique contemporaine. 
Par allusion au joli mot de madame de la Sabliere, 
quelqu'un l'a nomm6 le datier 3 ce qui est encore 
un mot fort joli et fort juste. « Qu'une question 
m'embarrasse, disait le cardinal de Beausset, au 
lieu de feuilleter des centaines de volumes, je m'a- 
dresse & M. Picot; il ne manque jamais, apres une 
minute de reflexion , de m'indiquer h coup sur le 

(1) Job. 27-6. 
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tome et la page dont j'ai besoin. » Les ouvrages 
qa'il a publics justifient cet 61oge, YAmi de la Re- 
ligion surtout. 

Gomme journaliste, il n'est pas irrgprochable, je 
l'avoue ; mais s'il a commis des erreurs de fait, il y 
eut constamment chez lui sinc6rit£ de conscience et 
puret£ d'intention. II voulut toujours le bien. Da 
reste, le souverain Pontife s'est formelleinent pro- 
nonc6 k ce sujet, et, malgr£ les erreurs dont il s'agit 
m£16es souveut d'exorbitantes ing6nuit£s, son jour- 
nal est devenu Tune des collections les plus inesti- 
mables de l'6poque pr&ente. 

On voit par Ik que la vie de M. Picot ne peut 
manquer d'etre intfressante en elle-mgme; elle a 
de plus, pour se placer dans celte galerie, un titre 
essentiel , car M. Picot mit exclusivement au ser- 
vice du clerg6 toutes ses 6minentes quality commc 
ses dtfauts; je dirais, si l'expression n'6tait t6m6- 
raire., qu'il ne lui manqua du sacerdoce que For- 
dination , comme & plusieurs Pferes de l'tglise et 
ni&ne. & plusieurs papes. D'ailleurs sa notice va 
nous apprendre qu'il avait re$u la tonsure et les 
moindres. 

Michel-Pierre- Joseph Picot naquit.le 2k mars 
1770, & Neuville-aux-Bois, dioc&se d'Orl&ns. Son 
p6re fut nolaire et procureur, en mOme temps 
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qu'bonndte homme. (Test sa mfere principalement 
qui lui fit aimer ce joug qu'tY est bon & rhomme 
d'avoir parte des son adolescence (1). 11 avait un 
oncle paternel, Michel-Alphoiise Picot, ancienora- 
torien, que M. de Rochechouart , gvgque de 
Bayeux (2), attira dans son diocese en le nommant 
chanoine de la colllgtale du Saint-S6pu]cre, & 
Caen. II avait aussi plusieurs frgres et soeurs dont 
j'ignore les prgnoms et la vie. 

Apr&s dix ans passes dans son village natal, le 
jeune Picot fut confil au chanoine qui lui donna les 
premieres lemons de latin , lui fit faire sa premiere 
communion , et le mit avec son frfcre ain6 sous la 
direction d'un pr&epteur. Je laisse & penser qu'il 
se rendit alors en Normandie. Mais je note bien 
express&nent qu'il fut tonsurS le 20 mai 1783, vu 
la raison qu'en donne M. Henrion : 

«Onle destinait, dit celui-ci, a F&at eccl&iasti- 
«que. »Et de fait, a F§ge de treize ans, il n'ltait gu&re 
capable de s'y destiner positivement par lui-mdme. 

On\e destinait done, etcXette particule est grosse 
de toute une hisloire , et Fevret efit pu y trouver 
pour son fameux Traite la mat&re d'un troisifcme 
in- folio (3). 

(1) Sa mere, pres d'accoucher, n'avait pas reve" qu'elle 
metlait Acbille au monde. 

(2) N6 lui-meme aupres de Neuville. 

(3) Traite det'abus, par Fevret. Lyon, 1736, avec les notes 
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lielas! au nom de Dieu ! laissez les vocations 
librcs, n'usez ni des influences de famille, ni des 
terreurs de la bienfaisance, ni des ruses du zfcle, ni 
meme des esperances les plus fondles et les plus 
legitimes pour determiner, ou forcer, ou s6duire, ou 
seconder avec trop d'empressement une inclination 
naissante. G'est chose trop delicate qu'un choix d'6- 
tat en g£n6ral, ettrop formidable que de recevoir du 
Seigneur le minister e, Quand le Seigneur desire 
Samuel, il sait comment l'appeler lui-meme, et jus- 
qu'i trois fois. Non que je veuille paralyser ahso- 
lument en ceci Faction de l'homine, et nier son sa~ 
lutaire concours h. I'oeuvre de la gr&ce par des voeux 
et par l'Mucation, mais ilfaut dviterl'exce^, etl*E- 
glise verra diminuer le nombre des scandales qui 
journellement l'gpouvantent 

Bien qu'on etit destine" M. Picot & l^tat eccl&ias- 
tique, il s'y destina lui-meme. Entre* en 1785 au 
grand slminaire d'Orllans, il fit son cours de theo- 
logie sous MM. Labrunie, Fournier et Cartal, tous 
trois sulpiciens ; et s'il ne f ut pas un aussi brillant 
sujet que MM. MarSchal et Baron, ses condisci- 
ples (1), du moins eut-il sa place parmi les plus la- 
de Brunei et de Gibert. Je n 'adhere que pour partie & la re- 
futation qu'en a faite Hauleserre (4670) sur lea Editions de 
1654 et 1667. 

(i) M. Marechal, qui dcvint arche?eque de Baltimore; 



barieux ct ccux dont on cstimait le bon sens. 

Son cours termini, il fut envoys comme profes- 
seur au petit s&ninaire de Meung-sur-Loire. II n'a- 
?ait pas vingt ans alors et ne pouvait entrer dans 
les ordres, ce qui fit qu'il n'y entra jamais; l'£glise 
6tait & la veille de la constitution civile. 

ML de Jarente d'Orgeval, 6v&jue d'Orl&ms, jura- 
tout cc qu'on voulut ; il jurait d'habitude. Mais son 
clergg se montra plus difficile, et jura fort peu ; je 
m*empressed'enf61iciler lesOrteanais(l). Lesdirec- 
teurs du s&ninaire de Menng donnferent leur demis- 
sion ; 111. Picot fit comme eux, il quitta l'habit efc- 
clSsiastique et se retira dans sa famille qui lui sut 
gr6 d'une si noble conduite. 

Ge qu'il devint durant les vilains jours de la re- 
volution, M. Henrion nous l'a racontd : il vit chez 
le comte de Rochechouard, le v6n£rable abb6Ed- 
geworth, confesseur de Louis XVI, et composa snr 
le malheureux roi l'el£gie suivante , qui , scion le 
in£me auteur, donne une id6e de son talent poSti- 
que (2) : 

Francais, il n'est done plus ce prince magnanime, 
J)e sinistres complots deplorable viclime. 

M. Baron, vicaire el chanoine honoraire de la catb^drole 
d'Orleans, mort de chagrin sous radministralion de M. de 
Beauregard. 
. ( 1 ) Que jVune beaucoup . 

(2) Nous avons de Julien I'Aposlat quince vers ou Ton 
upercoit du genie. Fie de Julien, 1. 1, p. 13. 
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Ah 1 jour triste et sanglant, dans vos murs, sous vos yeux, 

II s'est execute 1 ce forfeit odieux. 

Je crois entendre encor rooler le char rapide ; 

Je distingue les cris d'une escorte homicide ; 

De l'airain fr&nissant j'en tends le son fatal, 

Du crime consomme deplorable signal 

Qu'avait-il fait pourtant, nation inhumainc, 
Que t'avail fait Louis pour meriter ta haine? 
Oseriez-vous, ingrats, accuser votre roi? 
Dans vos murs desoles a-t-il seme Teffroi ? 
Ses mains dans votre sang se sont-el!es baignges? 
Courba-t-il sous le joug vos teles indignges, 
Et, fondant sur vos maux. sa cruelle splendeur, 
A-t-il des conqugrants recherchg la grandeur t 
Helas I ce n'est pas lui dont la main saoguinaire, 
Etcndant sur la France un sceptre fungraire, 
La couvrit de prisons, la souilta d'echafauds, 
Et sur nous a la fois dechaina vingt flgaux. 
Sa main ne traca pas ces arrets homicides, 
Qui, livrant 1'innocent a des bourreaux a v ides, 
Sous la hache cruelle immolaient sans pi tie 
La vertu, les talents, 1'amour et Famitig, 
11 regnerait encor, si, de sang moins avare, 
II eut voulu sevir contre un parti barbare. 
Mais il cherissait trop de perfides sujels ; 
Sa bonte Tem porta sur ses vrais inlgrets. 

Magnanime Louis, du sejour ouDieu meme 
Sans dome a ceint ton front d'un plus beaudiademe, 
Vois la tristesse amere et le deuil ggneral 
Dont ta mort a F Europe a donng le signal. 
Vois tes Francais surtout,. ceux cfui, toujours fideles,. 
Dgtestant des tyrans les maximes cruelles, 
N'ont point brule d'encens devant les dieux du jour, 
Vois-les par leur douleur attester leur amour. 
Que de larmes au loin ta mort a fait rgpandre! 
Non, jamais le t rep as du pere le plus tendre 
A des enfant s bien nes n'arracha lant de pleurs, 
Console-toi, Louis, il est encor des cosurs ■ 
Pleins d'amour pour leurs rois, et d'horreur pour le crime ; 
Et, si de tes vcrtusl'asseinblage sublime, 
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Si ta bonte cooslanle et too coeur genereux 
Pouvaient, duns ce sejour oik tu regnes heureux, 
Te penneitre un instant des desire de vengeance, 
Tu jouirais des maux qui.pesent sur la France. . . . 
Mais qu'ose sup poser ma douleur indiscrete ? 
Ah 1 prince genereux, ta bonte le rejete. 
Loin d'appeler sur nous des malhenrs myites, 
Tes regards bienfaisants veillent sur nos cites, 
Et, pretant aux Francais un appui salutaire, 
Quand tu n'es plus leur roi, tu te montres leur pere. 

M. Henrion le dlsait bien, ce morceau donne une 
idee du talent po&ique de M> Picot,. et j'ajoute 
qu'en homme d'excelleat sens il quitta de 1'art des 
vers la hauteur, comme si son astre en naissant ne 
l'eut pas cre6 poete , et utilisa pour autre chose du 
ciel 1'influeuce secrete, Dieu t quel genie que ce 
Boileau ! 

Nous flommes au fort de la tourmente revolution- 
naire, et la famille Picot, essentiellement royaliste, 
ne pouvait echapper k la persecution. M. Picot 
pere, bien que la republique Feut decore du titre 
de procureur syndic, se croyait toujour* en drat 
d'etre homme, et on ltd montra bien qu'il se trom- 
pait. Ayant done facitite Invasion d'un royaliste 
gravement compromis, il fut dferftA d'arrestation 
et oblige de fuir. II prit la route de Pithiviers pour 
se rendre ensuite & Paris, et s'y caclier. Son second 
fils (Michel Picot) I'accompagnait. 

Celui-ci fut decr&g lui-mlme quelques jours 
apres, comme retractaire; une loi du 2 aout 1793 
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appelait sous les drapeaux tous les citoyens de dix- 
buit & vingt-cinq ans; ayant vingt-trois ans et se 
trouvant compris dans la requisition, il ne s'etait 
pas pr&ent£. 

G'est pourquoi deux de ses frferes partirent en 
grande hate pour le rejoindre et lui recommander 
de ne plus revenir a Neuville, cequ'il pensait faire 
apr&s avoir vu son p&re en surety. 

Les deux fugitifs se dirigferent vers Paris et des- 
cendirent dans la rue du Mail , a l'hdtel des Indes. 
La maltresse de cet hdtel 6tait une brave femme , 
point politique, roais juste et fensible, et dou6e de 
ce latidique coup-d'oeil que poss£dent les Gtres de 
son emploi. Bile vit bien d'elle-mgme a qui ellc 
avait & faire, pria tout naturellement les nouveaux 
arrives de se laisser clorre ou bon lui semblerait, 
« car j'attends, disait-elle, une visite domiciliaire. » 
MM. Picot, sans rlpliquer, ni trop comprendre ces 
arrangements, se mirent t£te baissta a sa disposi- 
tion ; et bien leur en prit : la digne personne, a trois 
reprises diffi&rehtes, les sauva. 

Pareille chose 6tait arriv6e a Chiileurs (1) , lorsque 
les deux plus jeunes fr^res du consent de la rgpubli- 
que &aient a sa recherche. « Je n' connaissons pas 

(1) Chiileurs est un petit village , a six lieues d'Orleans et 
quatre de Pithiviers. 

2 
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$a, » repondit & ces messieurs la femme de Tauber- 
giste, qui les prenait pour des espions de la police; 
et c'est ainsi que les pauvres garcons, tout demotes et 
perdus d'inqui&ude, ne trouverent qu'& Pithiviers 
r occasion de voir leur p£re et leur frere. 

« Qui vorrait faire un livre des louanges des 
femmes, le livre serait long (1). » 

Cependant le jeune Picot se rendit bientot aux 
volontSs du gouvernement : il n'eflt pu ^viter long- 
temps d'etre dScouvert, et, en se pr&cntant de 
lui-m€me , il restait libre de choisir un corps. 

II choisit eh effet la marine militaire et demanda 
sa feuille de route pour Brest, ou il se rendit & pied, 
par un temps effroyable, expose* perp&uellement 
aux tracasseries des hdteliers et des gendarmes qui 
partout voulaient qu*il fut un prStre et ne s'en rap- 
portaient qu*& grand' peine I ses papiers. 

C'e*tait k la fin de 1793 : « Nous Stions six dans 
une voiture, dit M. Picot lui-meme, par la bouche 
de M. Henrion .. J'achevais ma prierc, quand mon 
vis-&-vis, homme gros ct replet, de figure fort peu 
diplomate, me dit un bon jour avenant et presque 
familier. Puis la conversation s'engagea ; je sus en 
quelques instants qu'il 6tait pr&re du diocese d'Or- 
teans et que, com me moi, il allait servir en quality 

(\) Pierrc-le-Gros, nioraliste duquinziuine si&clf» 



— 119 — 

demarin... Ce brave homme&ait jovial et plus que 
causeur. » M. Picot fit connaissance avec lui, et les 
deux nouveaux amis ne se quitterent plus que dans 
une circonstance bien facheuse. 

Arrives & Brest, lis eurent occasion de se lier d'in- 
tenft avec une autre persomie, M. Devillers, na- 
guere employ^ dans les bureaux du ministere dela 
marine, et alors decide & s'embarquer. M. Devil- 
lers partageait toutes les idees de M. Picot, et du 
brave ecclesiastique : il Gtait religieux et ami de 
l'ancien regime, et se trouvait fort mal & l'aise 
parmi des gens qui ne parlaient que derogner les 
calotins et les aristocrates. Les trois amis parais- 
saient rarement au Champ de bataille, rendez-vous 
habituel des requisitionnaires; c*6taitpour eux un 
bonfaeur de se reunir loin de tous les regards et de 
s'abandontier ensemble & leurs regrets, & leurs es- 
pgr^nces peut-etre...; ce fut un moment cruel que 
celui oil M. Picot recut son ordrc d'embarquement, 
car il fallut alors se separer. M. Devillers avait une 
autre destination ; I'ecctesiastique, designg pour la 
m€me expedition que M. Picot, se vit forc6 de res- 
ter, par suite d'une ftcheuse aventure que ce der- 
nier va nous raconter encore : « Mon compagnon et 
moi, dit il, portions notre petit bagage, nous ffclici- 
tant de nous.tfrouver ainsi reunis avec m€me desti- 
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nation. Phis empress^ que moi , le prftre passa le 
premier ; je le suivais. 11 mettait le pied sur le vais- 
seau, quand un jeune mousse de dome a treize ans, 
da milieu de tout l'6quipage , se mit a dire trfcs 
haut a l'un de ses camarades: « Tiens, regarde- 
«donc ce gros Monsieur I c'est l'abb6Turpin, le cur£ 
«de mon village, et qui m'a fait faire ma premiere 
« communion. » On s'empara da pauvre curS? on le 
mit en prison, et il y resta trois ans. » 

Le capitaine des vaisseaux ras& a bord desquels 
montait M. Picot, 6tait M. ThSvenard, filsdel'ami- 
ral de ce nom, ministre de la marine sous Louis 
XVI. II eut des 6gards pour le novice timonier qu'il 
recommanda au maltre timonier; ill'admita sa 
table et le pr&enta m&ne a l'6tat-major comme fils 
d'un de ses amis; cela pour deux raisons : il Con- 
naissait d'abord ses antecedents et s'y intSressait, et 
puis, 6tant fort peu vers6 dans l'eiercice de la 
grammaire, il seservait assezutilement de lui pour 
r&Liger des ordres du jour ou des- rapports, qu'il 
pouvait recopier ainsi sans fautesd'orthographe ou 
delangage. 

Mais, un mois apr&s le depart, une maladie con- 
tagieuse se d&lara parmi les gens de Nquipage; 
atteint comme tous les autres , M. Picot fut trans.- 
ports dans une des nombreuses ambulances qu'oa 
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avait 6tablies a Cancale et dans les environs, II se 
trouvait a one lieue et demie de Saint-Malo, cou- 
ch6 a terre sur un matelas, lorsqu'il revit M. De- 
villers, r£cemment nomm6 secretaire dn contre- 
amiral Comic. Graces a Dien et aux soins de sod 
noble ami, la mortle respecta. 

II se rendit ensuite a Saint-Malo, et il y resta 
quelque temps, c'est-a-dire jusqu'a la ch&te de 
Robespierre (28 juillet 1794). Mors sa division fut 
rappel6e a Brest. 

Mais il n'6tait point en gout d'exp6ditions et de 
vie militaire. Un liceneiement des r6quisitionnaires 
eut combl£ ses vceux les plus ardents; vainement 
M. Devillers, pour amlliorer sa position, le mit-il a 
m£me de s'embarquer en quality d'agent comptable 
sur une frigate , il aima mieux accepter la place 
d'inslituteuroumaitre d'6cole deses camarades (1), 
a la condition toutefois de ne point pr&er de ser- 
ment. II est a croire que cette derni&re position lui 
laissait plus de liberty que la premiere. 

Enfin, le 6 ventose an y, il fut licence par auto- 
risation du ministre de la marine et des colonies, 
et rendu a sa famille. A cette 6poque, il remplissait 
depuis un an les fonctions de commis extraordinaire 

(1) Que lui ofTrait le memeM. Devillers. 

3 
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du bureau des armenients, k Brest,. et s'occupait 
d'une Histoire de la guerre maritime de 1777 a 
1783, qu'il n'a jamais pubtige. 

En juin 1797, il devint prdcepteur dans une 
maison d'Orl&ms, ou il resta jusqu'en 1806. Cette 
Education finie, il prit celle des enfants de M. de 
Beauveau, qu'il quitta peu de temps apres pour pu- 
blier son premier ouvrage. 

Ici commencent ses liaisons avec les personnes 
les plus considerables du clerg£ de r empire, et sa 
carrtere d'6crivain. 

II a expose lui-m€me, dans une preface, le sujet 
des Memoir es pour servir a l' histoire ecclesiastique 
du dix-huitieme siecle, 

• Ce n'est point une Histoire ecclesiastique que nous of- 
froos ici au public : ce ne sont que des Meinoires pour servir 
a rhistoire ecclesiastique ; ce n'est en quelque sorte qu'un 
canevas que nous presentons a remplir par des mains plus 
habile*. Nous n'avons point preiendu offrir un tableau par- 
faitement complet de rhistoire de l'£glise pendant Je dix- 
huitieine siecle : c'eut 6te la un monument, dont la construc- 
tion elait trop au-dessus de nos forces... Nous ne donnons 
meme pas ces M6moires corame renfermant tons les faits qui 
peuvent inttresser l'£glise dans le siecle que nous allons 
parcourir... II est, dans l'histoire des £glises6trangeres, des 

fails dont on n'a pu etre instruit Ces Memoires traitent 

done plus de rhistoire de l'JSglise gallicane que de celle dej 
autres figlises de la catholicity... On souhaite que la forn)C 
adoptee.*, soit goutee des lecteurs. On a pris simplement lu 
division par annee, eton a plac6 chaqueevenement sous uoe 
date principle, sous laquelle se trouve rapporte tout ce qui 
petit servir a faire bien connaitre le fait dont il est question. 



— 123 — 

C'est'la ra&bode qu'a suivie d'Avrigny dans ses Mimoires 
chronologiques et dogmatiques depuis 1601 jusqu'en 1716, 
dont ceux que nous donnons aujourd'hui peuvenlfilre con si • 
deres comme la suite, quoiqu'ils ne soient pas composes 
tout-a-fait dans le meme esprit... Quant au Ion de cet ou- 
trage, nousesperons qu'on y .trouvera toute la moderation 
desirable. » 

Les Memoires obtinrent un succfes raisonnable, 
dont ils 6taient dignes. Peu d'ouvrages renferment 
aussi exactement les conditions de leur titre. Mine 
ftconde, en effet, ponr les futurs historiens de Y&- 
glise.Malgrg quelques incorrections de langage, une 
certaine indigence de style et les fternelles innocen- 
ces de 1'auteur, la lecture en est aussi attacbante 
qu'instructive. Les JansSnistes seuls attaqugrent 
ces Mdmoires; c'est que M. Picot les avait Sera- 
s& de ses foudroyantes naivetes. II parut, en 181 4 , 
une r6ponse : La Verxti et l f Innocence vengees 
contre les erreurs et les impostures (tun livre in- 
titutt : M£moires, etc. , etc. , par L. P. L. , ancien 
professeur de thGologie. L. P. L. voulait dire le P. 
Lambert, dominicain , auteur de V Exposition des 
predictions et des promesses faites & Vltglise pour 
les derniers temps de la genlilite, production fort 
h6r£tique et fort originate que M. Picot n' avait pas 
rougi de maltraiter, et c'est pourquoi son adver- 
saire le dlnonga comme auteur d'une iusipide rap- 
sodie et quelque chose de plus ou de moins. 
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Cette critique non plus que celle de M.Silvy (1), 
n'empgcha pas la premiere Edition des Mimoires 
de s^puiser; la seconde aurait&6 publtee avec le 
mSme succ&s sans les oppositions de la censure im- 
pfriale; elle a paru vers 1815 (2), en 3 volumes, 
avec des additions considerables et une liste chrono- 
logique des gcrivains du dix-huitieme siecle, « car, 
dit toujours M Henrion, M. Picot aimait surtout k 
ramener les 6venements & leurs causes, et la bio- 
graphie, element principal de t'histoire, en deve- 
nait & ses yeux l'appendice obligee; » ce dont je 
prends acte. 

1814 vit naitre YAmi de la Religion, His des 
Melanges de philosophic deM.de Boulogne (3), 
qui le furent des Annates critiques de litterature et 
de morale, qui le furent des Annates litteraires et 
morales (k) t qui le furent des Fragments de littera- 
ture et de morale, qui le furent des Annates philo- 
sophiques, morales et litteraires (5), qui le furent 
des Annates catholiques, qui le furent des Annates 

(1) La veritd de I'histoire ecclesiastique, ritahlie par de* 
monuments autheniiques contre le sysUme a°un tivre inti- 
tule": MiMOiRBS, etc., par tin ancien magistral 

(2) Voyez les articles publies sur les Mimoires : Mercure 
de France, 24 mai 1806; Journal de l y Empire, !•* noverobre, 
nrfme annee; Gazette de France, etc., etc 

(8) De 1806. 

(4) Dc 1 803 a \ 806. Voir la notice de M . de Boulogne. 

(3) De 1800 a 1801. 
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religieuses, politiques et litteraires (1), qui le 
furent da Journal de la Religion et du Culte catho- 
lique, fond£, en 1795, par Leclere, imprimeur. 

M. Picot , des 1807, avait fourni un grand 
nombre d'articles pour cette coUection de titres 
divers. 

An mois de mars 1808, it en devint le seul r&iac- 
teur jusqu'a l'annle 1 81 1 . La bonne police vint alors 
le forcer au silence. Une fitude qu'il avait faite sur 
M. Emery fut supprimee de meine, et c'est a peine 
s'H putobtenir 1'insertion de qaelques articles non 
signed dans d'aulres journaux , tant il 6tait suivi de< 
pres par les agents de Fouch6 et, en qnelque sorte, 
reconnaissable au signalement de son style. 

Toutefois, M. Michaud le pria de concourir a 
la redaction de sa Biograpbie universelle, et s'en 
trouva bien. M. Picot remplacait , pour la partie 
religieuse, un homme encore phis savant que lui 
sans aucun doute, mais janseniste , et comme tel, 
incapable d^viter certaines propositions h&eroclites, 
M. Tabaraud. M. Picot a donne* entre autres notices, 
celles de MM. de Boulogne, Gregoire, Legris- 
Duval, Maury, de Latil et Tabaraud lui-m£ine.. 

Arr€tons-nous a l'epoque de 1814. « Avec les 

(0 1796. Redigees par M. de Boulogne, M. Jaufflel et 
l'abbe Sicard. 
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princes legitimes , (lit M. Henrion , la liberty avait 
reparu sur le sol de la France ;» car, avec eux aussi, 
parut YAmi de la Religion et du Roi> le 20 avrH. 
Ce journal, suspendu pendant les Gent-jours, futre- 
pris le 12 avril de Fannie suivante, et il est ainsi 
arrive sans plus d'interruption ni d'avanies jusqu'& 
Theure qui sdnne. 

Les premiers collaborateurs de M. Picot furent 
MM. Frayssinous et F. de La Mennais. 

Je ne sais sur quelle garantie croire la scanda- 
touse anecdote que nous raconte M. Henrion tou- 
cbant 1'auteur de YEssai. 

A trente-quatre am, ce dernier n^tait pas encore ordonne\ 
pr&tre. Mais un jour il vint faire part de sa resolution a son 
ami. M. Picot le felicitait. « Et vous, reprit M. de La Men- 
nais, ne vous deciderez-vous pas a embrasser le meme pahti?» 
La santg, Page et les travaux de M. Picot dans une position 
on il pouvait rendre des services a r£glise, furent les motifs 
qu'il allegua a son iaterlocuteur. «Vous avez tort,* repliqua 
celui-ci ; et les paroles qu'il ajouta a ces premiers mots firent' 
eomprendre a M. Picot qu'a la veille de monter a I'autel M. 
de La Mennais eut peut-Ctre mieux. fail de n'en pas francbir 
les degres. Le sacerdoce n'est qu'une charge qu'on ne sau- 
rait s'imposer sans crainte ; et bien grande est rillusion de 
celui qui, a c6te de la responsabilite qu'il accepte, entrevoit 

ON MOBILE POUR DBS SUCCfes LITT6RAIRES. 

Mais deja M. de La Mennais etait presque tout entier a sa 
gloire comme penseur et comme ecrivain. Deja il s'enivrait 
de sa parole, importune de la reputation des cel6brites con- 
lemporaines qui, telles que Pabb6 Frayssinous, eccupaient 
1'opiuion publique, ou des c616brit& historiques qui , telles 
que Bossuet, £taient depuis longtemps en possession des horn- 
mages de la postgrite. Au milieu d'une discussion assez ?ire 
sur ie genie, M. Picot demanda a M. de La Mennais s'il en 
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reconnaissait a Bossuet « De Perudilion , de Pesprit, sans 
doute, rgpondit ce dernier : mais Bossubt n'avait pas dkge- 
kie. — Comment! Bossuet n'avait pas de genie f — Non, le 
genie invente, et Bossuet n'a rien invents. » M. Picot, en 
rapportantce trait de M. deLa Mennais, qui refusaitleginie 
a Paigle deMeaux, faisait remarquer aveca-propos qu'ilest 
des inventions malheureuses desavouges par la foi et fou- 
droy6es parle Saint-Siege. (Comprenez). 

Tout en s'affligeant de voir son ami preoccupy sans me- 
sure de Peclat de ses deslinees lilteraires, M. Picot lui de- 
meurait profondgment attache'. II est vrai qu'a une t&e ar- 
dente, M, de La Mennais alliait un cceur excellent, dont la 
live sensibilite s'epancha de la uianiere la plus touchanle a 
la nouvelle de la mort d*un frere qui fut enleve pendant un 
voyage sur mer, et de la mort non moins inatlendue d'un 
jeune Anglais que M. de La Mennais avait eu le bonheur de 
convertir pendant son sejour a Londres. M. Picot rappelait 
souvent ces deux traits, car il avait la memoire du coeur. 

La plus douce confiance presidait aux promenades solitai- 
res des deux amis. Pendant ces excursions, de'lassement n6- 
cessaire d'un travail perse>e>ant, M. de La Mennais lisait ou 
recilait a M. Picot des fragments du premier volume de 
YEssai sur I' indifference en matidre de religion* Auditeur 
charm6, ce dernier encourageait Pauteur par son anproba-i 
lion. Ces communications furent souvent repetees. M. Picot 
connut ainsi le volume presqne entier, avant que le public 
fut admis a le lire. 

En Toici une autre : 

M. de La Mennais composait un volume nouveau, ou ft 
jetait, selon son expression favorite d'alors, les fondements 
de sa philosophie, lorsqu'il proposa a son ami une longue 
promenade. Loin du tumulle de Paris, il tira de sa poche un 
gros cahier : c'etait en germe le second volume. L'auteur n'y 
faisait de quartier a aucun des philosophes qui l'avaient pre- 
c£d6; il y Iraitait surtout Descartes avec une hauteur 
dedaigneuse; il s'y placait sans facon au-dessus de tous 
les rois de Pintelligence. Etonng, mais prudent malgre 
sen Amotion : « Que vous en scinble } hasarda M. Picot. 
N'allez-vous pas trop loin ? — J'ai du suivre la venu* dans 
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ses hauteurs, lui fut-il rcpondu, et la poursuivre dans set 
dernieres consequeuces » On revenait. M. Picot arreta son 
ami pour lui adresser encore quelques observations et Ten- 
gager, dans I'interet de sa gloire comme dans eelut de la 
verity, a modifier son systeme. M. de La Mennais garda 
d'abord le silence; il parut reflechir : « Monsieur, dit-il en- 
fin avec vivacile % je ferai un troisieme volume pour vous 
repondre. La vous a urez toutes les explications desirables.* 
Cette promenade fat la derniere. 

Ineptie ct sacrilege ! s'il n'y a ici un atroce et 
plat mensonge, qu'y a-t-il done? 

Et e'est iM. Picot, le oieme qui, par charitefra- 
ternelle , entretenait M, Henrion de ces horreurs 
et de ces b&ises , e'est lui qui accordait <k M. de La 
Mennais un cceur excellent et une vive sensibility; 
e'est lui qui rappelait avec une douce complaisance 
les larmes de M. de La Mennais sur la mort d'un 
frgre et sur celle d'un jeune anglais, converti a la 
foi par la lecture de ses ouvrages; e'est lui, le 
confident le plus intime de M. de La Mennais, lui 
qui refusait d'inslrer dans son journal des lettres 
d'Gveques Scrites contre son ami, et qui disait : «A 
«quoi bon l'attaquer? son malheur est pour moi un 
«nouveau motif de me taire, car enfin, j'ai 6t6 soil 
«ami ! » e'est ce M. Picot lui-m£me qui se d&Sriore 
ainsi par tous les c6t£s de son estimable personnel 
Allons done!!! 

Voilk d'ttranges rapprochements , et s'il ne sur- 
vient une explication difficile a prevoir, tant pis pour 
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celui qui les a occasionnes ; entendez-vous, W. Hen- 
rion? 

M. Picot ne fut vraisemblablement ni si tendre 
ni si mauvaise langue qu'on vient de le dire. II usa 
d'abord de quelque moderation , je le crois bien , 
tant que ses opinions ne furent pas positivement 
heurtfes ni ses interfits d'amour-propre engages 
sans remission. Mais le Memorial catholique r£dig6, 
oomme on sait, par l'61ite des 6crivains religieux, 
vint lui donner l'^veil et le decider a l'attaque : « je 
crus, disait-il, que pers6v£rer plus longtemps dans 
le silence serait trahir la cause de l'tiglise (1). » II fit 
done la guerre a sa fagon ; et il n'est pas mal a 
propos d -analyser ici.la tactique de M. Picot; car 
enfin, M. Picot avait une tactique. 

J'ai lu l'histoire d'une femme qui, apres avoir 
commis deux assassinats et vingt fois autant de vols, 
repondait a toutes les questions du juge : sachez 
comprendre et respecter une femme enceinte. 
M. Picot, lbrsqu'il fut vieux, allgguait aussi sa 
grossesse, qui etait precisement son grand age; il 
fondait sur ce motif des pretentions infinies et d'une 

(1) M. Picot ne voulait pas qu'un lalque, et meme le plus sou- 
venl qu'un simple^retre ecrivit sur les matieres religieuses : 
Qui vous a donne mission f disait-il ; cela le choquait, et le 
mettait sur le point d'etre en cotire. Tavra oix it* xaGev&tv 
Ktuvatavxtov. (lib an,) Et vous? faisait M. Lacortlaire; e'est 
un et vous a la Coraeille. 
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largeur fabuleuse. — « M. Gcrbet prouvequej'au- 
rais pu raisonner plus juste ? Mais , j'&ais au timon 
avant qu'il y eflt au monde uu M. Gerbet. — M. 
O'Mahoni m'a pris comme une petite mouche aux 
lagers tissus de sa toile s6duisante et perfide ? bon ; 
il a encore toutes ses dents, et ma derni&re branle. — 
Que m'importent les rectifications historiques du 
savant M. PeJier ? j'ai plus de soixante ans.— M. de 
La Mennais tonne et ruissele d'Sloquence comme 
de savoir et de raison? mais... j'ai ma vieillesse. — 
Vienne YAvenir, et que M. Lacordaire me disc un 
peu 6nergiquement mon fait : Monsieur, rSplique- 
rai-je , quand vous serez vieux, serez-vous bien aise 
qu'on vous le dise ? et le jeune homme devra se tenir 
coi — » — Ainsi, en thlologie, philosophie, poli- 
tique, literature, grammaire, etc., etc., ceci est 
sans rlplique : je suis septuag&iaire, comprenez, et 
respectez une femme enceinte. 

A ce titre , M. Picotqui reprochait aux ecrivains 
du Memorial et de YAvenir leurs gclats de colore 
et leur style peu charitable , se ftit tres parfaitement 
permis de les traiter comme fait M. Henrion : tel 
des amis de M. de La Mennais, ESPfcCE DE GOMMIS 
votageur DU parti, dit celui-ci, ne dedaigna pas 
de colporter de diocese en diocese les preventions, 
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etc., etc. (1), ce qui est fort gvidemment aPadresse 
deM. Combalot j M. Picot disait,«avecce fiu sourire 
qu'on lui a connu,» et toujours a la mgmeadresse*: 
« Ces hommes s'en vont partout proclamant que jc 
repondrai devant Dieu des retraites, des predica- 
tions et de la confiance des eveques que je leur ai 
enlevees (2), etc. *> 

Observez que tous ces petits evenemen ts ne doivent 
en rien attSnuer Popinion que nous nous sommes 
faite de la vertu de M. Picot; je repete que chez 
lui le coeur (3) ne partageait en rien lcs faiblesses de 
Pesprit, et qu'il commettait avec candeur des pe- 
ches communs aux natures mauvaises. Je ne crains 
pas un dementi. 

« Impassible devant Pinjure, ajoute son biogra- 
ph8, etc., etc. ,» M. Henrion se moque du moude. 

Impassible devant Cinjure, M. Picot se retourna 
du cdt6 des jansenistes, ses ennemis-nes, apres 
avoir fait si bonne contenance devant les partisans 
de M. de La Mennais et M. de La Mennais lui- 
m€me. 11 prit surtout a par tie le P. Tabaraud, mais, 
en depit de Pavantageuse position qu'il occupait 



(1) Notice de M. Picot, par M. Henrion. 

(2) Voir la meme notice. — Airisi a-t-il maltraite' M. Guil- 
lon, page 24'-, au 67* v. de VJmi. 

(3) Neque enim reprehendit me cor meum, etc., elc. 
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Cette fois, ilfut in&rieur en forces, par cette raison 
probablement qu'ayant une quinzaine d'ann&s de 
rooins que son adversaire , il fallut renoncer a l'ar- 
gument de la femme enceinte. 
J'oubliais GrGgoire et la scdne que voici : 

« J'ai toujours aime\ racontait M. Ptcot, a me trouver 
face a face avec les personnes que je savais etre courroucees 
contre moi, ou plutot contre mes critiques de leurs ouvragcs 
on de leurs actes. Longtemps je cherchais l'occasion de ren- 
coutrer T6?eque de Loir et-Cher, le con ventionnel Gregoire, 
qui tie m'aimait pas le moins du monde. 

« Un vendredi de la Semaine sainte, de fort bon matin, 
j'etais alle prier au tombeau dans l'eglise des Cannes. Apres 
mes devotions, je me levais pour sortir, quand je fus frappg 
de voir, agenouille non loin de moi, un vieillard dont la 
douillette violette semblait indiquer un eveque. En se levant 
au meme instant, le personnage me laissa apercevoir son 
anneau et sa croix. Gregoire aimait a ne pas quitter ces in- 
signes, et il ne pardonna jamais a Buonaparte de I'avoir 
contraint de paraitre devant lui avec l'epee de senateur, lui 
refusant ainsi le caractere episcopal auquel il tenait s»gu- 
lierement. A pareil jour, dans cette eglise des Carraes inon- 
dee du sang de tant de saints pontifes immoles par les amis 
de. l'eveque constitutionnel, je crus devoir saisir cette occa- 
sion de connaltre ses sentiments actueJs. Peut-etre, me di- 
sais-je, touchy de son recueillement en la presence de N, S. 
Jgsus-Christ, peut-elre que sa foi aura adouci ses opinions 
rebelles. Jele devancai au benitier, et lui presentai Teau be- 
nite, qu'il accepta en fixant sur moi un ceil tres-vif et peu 
engageant Bonjour, monsieur Cabhi, lui dis-je, des que 
nous nous trouvames dans la cour. Insolent' me repondit-il; 
sachezqnejesuisVancien iv&quedeBlois* Et, se rapprochant 
d'une personne agee qui paraissait a son service, il refusade 
continuer la conversation. M'avait-il reconnu ? Je 1 'ignore; et 
j'ignoraisegalementquec'&aitprovoquer chez lui rirritation 
la plus ardente que de ne pas Pappeler Monxeigneur. On sait 
qu'a sa derniere neure, il n'a pas mieux accueiili les minis* 
* tres fideles qui voulaient reconcilier son ame avec 1'figlise. 
Et poutant j'avais bim desire pour lui cette paix.„» 
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Comment tea janslnistes s'avisaient-ils d'appeler 
M. Picot la trampette de I'ultramontanwne? Con- 
traste bizarre! s'6crie-t-on , puisque le Memorial 
et YAvemr Taccusaient de gallicanlsme; soit 

M. Picot n'6tait pas du tout immuable. A la dis- 
tance de quatre ans, une transformation sourde, 
mais complete, se fit en lui; le motif, on n'ose y 
croire. Les cireonstances ftaient d&icates ; CAvenir 
ayant disparu, Rome devait s v attacher&rinterpr£te 
le moins imparfait des int6r£ts catholiques , YAmi 
eut la faveur de ce jris-aller; et c'est ainsi qne M. 
Picot recut de la cour de Rome plusieurs marques 
passablement honorables de distinction* 

Aprds les janslnistes , c'&ait le tour des liblraux, 
Le Constitutionnel ne se doutait pas des campagnes 
que 4 fit M. Picot oontre lui. Le grand journal disail 
i cent mille Ipiciers et cabaretiers avec leurs prati- 
ques qui le eroyaient sur parole, toutes sortes de 
fades abominations contre les pr&res; M. Picot di- 
sait k quelques centaines de prfttres, qui le eroyaient 
aussi : vous 6tes des saints et des martyrs* L'un 
convoquait, sauf la triviality d'un mot bien juste, 
toutes les perruques de France & se frotter parte- 
mentairement contre une royaut6 de quatorze 
si^cles pour l'emptoer et la culbuter, ce qu'elles 
firent; l'autre, avec plus de timidity, recrutait 
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aussi son contingent analogue d'6p6es rouillees et 
de convictions & culottes courtes pour composer, & 
la belle menac6e, un rempart et une garde d'hon- 
neur, ce qu'elles ne firent pas. En vain M. Picot 
r6clamait-il la gloire d'avoir le premier nomm6 
M, kduc de Bordeaux, I' enfant de I' Europe; le 
Conslitutionnel rlpondit que I 'enfant de 1'JEurope, 
c'&ait M. Thiers; la revolution de juillet fut sa 
preuve et son dernier coup de perruque. V Amide 
la Religion et du Roi perdit sa queue a la bataille , 
comme le disait assez plaisamment un professeur 
de Morale ; il ne s'appela plus que T Ami de la Re- 
ligion. 

. Maisilfaut reyenirsur nos pas et jeter un coup- 
d'oeil sur lesouvrages que (it paraitre M. Picot du- 
rant le cours de sa redaction de 1'Aml En 1824 
parut I'Essai historique sur. l y influence de la reli- 
gion en France pendant le dix-septieme siecle (1). 
Ce qui lui donna l'idee de ce livre, cc fut M. Jauffret 
dont il a d^ja &6 question. Le sage 6v&jue de Metz 
avail £crit lui-m&ne sur les services que les femmes 
peuvent rendre a la religion; il pressa M. Picot 
de completer son travail par une vie des dames 
fran$aises les plus illustres en ce genre* Peu & peu 

(1) Cest celui que M. Rcess a traduit aveq M. Weiss. 
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et presque sans qu'il s'cn apergut , M. Picot vit 
le sujet se dGvelopper sods sa main ; de la deux 
volumes qui ne manquent pas de m£rite et d'un 
certain int£r£t, quoiqu*6loign6s de valoir ses Me- 
moir es; il les dedia au souverain Pontife, et le 5 
jtiin suivant, il en re^ut, comme t£moignage de haute 
satisfaction, un chapelet de cornaline avec uae 
lettre de M. J. A. Sala, ainsi concue : « D'apres 
cette marque de satisfaction , vous serez convaineu 
que sa Sainted vous regarde avec une affection 
toute particulfere et que le Saint-PSre bonore vos 
talents ainsi que le z£Ie dont vous Ues anim& » 

En 1826 , il publia les sermons de M. de Bou- 
logne , pr6cM6sd'une notice sur le prflat, en 1827 
ses mandeinents, et plus tard le recueil de ses ar- 
ticles de journaux, surtout de ceux qull avait don- 
n&s a l* Amide la Religion et du Roi. 

L'Ami, dis-je, de la Religion, car nous voaci 
revenus a 183 et au journal de M. Picot , qui est 
h propremenl parler M. Picot lui-m£me. 

Je ne coniprends pas du tout le mot de W. Frays- 
sinous : Vous exes le vidame du ClergL Voyons ce- 
pendant quelle a 6te Pinfluence de YAmi. 

II a fait beaUcoup de bien. Pour la sagesse de la 
redaction, pour la science ecclesiastique , et mdme 
pour l'exactitude et la richesse de sa ehronique 
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contemporaine , il laisse bten lorn demure lui Urates 
ces pauvres feuilles avort&s qui , sans vouloir en 
convenir, se sont fornixes de ses rognures: je vettx 
parlor de I'Uniters et de I'Union catholique; 
I'Avenir est en dehors de la question. Jusqu'a une 
gpeque qu'il est facile de pr&iser, on n'a gufcre 
pu lui reprocher une action dfehonnete , ce qui le 
distingue encore de ses concurrents actuels; c'ltait 
un pen pour wrest beaucoup par esprit de convic- 
tion que M. Picot tenait sa plume, tandis que les 
autres, de l'aveu de tons, ne voient dans leurs pu- 
blications religieuses qu'une exploitation d^un rap- 
port plus ou moins considerable, etnoirciraient au 
besom des chiffons de papier pour Belz6buth s'il 
payait aussi bien que J&us-Christ; M. Picot, lors- 
qu'il avait donn6 une le$on de morale , be se ca- 
chait pas derrtere la toile pour rire de ceux qu'il 
persuadait; ses bureaux de redaction ne se trans- 
formfcrent jamais en une agence de debauche pu- 

blique. 

Qualis vestis erat, talia corda gerit. 

De la cet immense credit qu'il a obtenu parini 
les eccl&iasriques de la province. Si sa nature 
paisiblfe et sa capacity d'esprit ne lui permirent pas 
d'aborder et d'Spuiser valeureusement des questions 
immenses, du moins avait-il ce coup-d'oeil p£n6- 
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trant et juste qui demele avec facility dans une pro* 
duction quelconque les sophismes les plus compli- 
qu£s, et surprend une erreur parmi des centaines 
de vGrites qui la dissimulent. Ses critiques sont 
froides et quelquefois bien faibles , mais rarement 
il arrive qu'elles n'aient pas frappe juste sur cer- 
tains points, etc'est beaucoup. II eut sansdoute 
d'excellents collaborators, tels que MM. de Bou- 
logne, Clausel, Afire, Cot tret, et surtout F. de La 
Mennais, L'Ecqy (t)jet de Salinis, nouvelle preuve 
de merite^ puisqu'il ne dut qtfk iui-m£me devoir 
groups autour de sa |>ersonne tons ces hommes re- 
marquables. 

Dirai-je maintcnant que cette petite feuille a 
fait du mal ? Rien de plus vrai pourtant , et ce fut 
pr&isepent une consequence des pures intentions 
de M. Picot II exaglra ses bonnes id&s et voulut 
ramener de force, vers un but fatal, tons les sys- 
t&mes et tous les faits. An sortir de la revolution 
qui avait bris6 tons les liens de l'antique discipline, 
il jugea que le meilieur des remddes 6tait la conse- 
cration de la plus grande autorite possible au profit 
des evGques. On sait quel exemple d'ob&ssanee et 
d'abnegation ces derniers venaient de donner au 

(I) Aneieii abbe general de l'ordre de Prtimontrg. 
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monde, lors dc la nouvelle delimitation des dioceses ; 
cette epreuve si noblement acceptee et subie etait 
une garantie plus que suffisante de leur integrity; 
fort bien. Mais il y a des bornes a tout , est modus 
in rebus, et M. Picot Toublia. Que momcntaneV 
ment, sur certaines parties de l'administration, 
regiiseseffit montree large a l'egarddes chefs, 
on aurait eu tort de s'en plaindre; mais deiette 
concession provisoire au renversement de toutes les 
lois protectees du clerge inftrieur, il ya loia. La 
fautede fli. Picot futde provoquerce renversement 
et de le perp&uer autant que possible jusqu'a sa 
mort Voila encore une de ces questions qui me font 
sentir toute la g§ne du cercle oik je suis plac6 , j'ai- 
merais a l'examiner dans chacun de ses details et a 
montrer, tant par les raisonnements que par des 
citations expresses, combien sont fondes mes re~ 
proches* Je dois me borner a citer un fait general , 
e'est que depuis trente ana VAmi de la Religion n'a 
pas trouyl, je ne dis pas un 6v£qne prevaricateur, 
un eveque coupable de malversations ou d'abus 
d'autorit^ , un evdque incapable ou indigne, mais 
-un seul 6v6que qui ne flit , selon lui , le plus savant 
et le plus pur, et le plus beau, et le plus saint, et 
le plus evidemment ne" pour 6tre 6v€que qu'on etit 
jamais vu sous le dome des cieux. Dans les nom- 
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brcuses contestations qui durent b'dever entre les 
deux ordres sous un regime essentiellement faux et 
insoutenable, vint-il k l'id£e durfdacteur d'exa- 
miner les pieces contradicteires et de ne formuler 
un jugement que sur des conclusions logiques et 
rigoureuses? non. Le subordooalavait tort, comme 
6tant subordonng; ie sqpSrieur avait raison, parce 
qu'il s'appelait liou, quia nominor leo. Ainsi sH>r- 
ganisait, moyenuantle roncoursde la presse, je 
ne sais quel despotisme 16gal, avec ses incaTculables 
consequences, parmi lesquelles nous rangerons les 
interdits multiplies indicia causa, les places distri- 
butes par le bon piaisir, les guerres entre pretres , 
les sourdes rancuoes qui miuent les mars des 6v£- 
cMs, les sSmiiraires d6poss6d6sde leurs vieuxet 
chers directeurs au profit d'indmdus extorts et 
trop dignes de I'&re , ce silence universel du clerg6 
iaferieur, silence qui est la le$on des 6v£ques, 
comme cehii du peuple est la le$on des rois, etc., 
les Etudes perdues, le d£pit et le desespoir et la 
parease,que sais-je? Ne criez point &i'exag£ration; 
malheureux le temps ou Ton appelle ainsi la simple 
v£rit6 1 Considfrez plutdt ce qui se passe autour de 
vous et plus loin. Ne jugez pas sur certaines pro- 
testations et Gertaincs apparences procbaines. Oh ! 
s!il 6tait possible de vous montrer ccs monceaux de 
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leUresquim'arriYentdetousIes points delaFranoel 
Que de plaintes ! mais aussi que de chagrins et de 
souffirances! Au nom deDieu, ne m'accusez pasde 
tomber dans l'exoes contraire a celui que je re~ 
prouve : et moi aussi, je confesse ma faiblesse, car 
en presence des accusations et deshommesqu'elles 
concernent, ma plume a us£ de plus de manage- 
ments et de discretion que requite" ne le permettafc 
peut-€tre; et si les opprimes m'imputaient d 'avoir 
pris part implieitement a la conjuration des puis- 
sants contre eux , je n'ose dire qu'une excuse me 
fut possible. Neanmoins les puissants m'en vou- 
dront aussi paree que j'ai parte de despotisme, et 
qu'ils verront en ceci, non la pure denomination 
d'un ftatde choses deplorable, mais un blame di- 
rig6 contre des intentions personnels; et c'est 
aussi ce qui m'emp&cbe de poser le pied sur un 
terrain tot brulant , ou , en d'autres termes , d'exa- 
miner quelle a 6te la part involontairement mais 
rdellement prise par M. Picot a la chute de M. de 
La Mennais. M. Picot s'en est defendu avec plus ou 
moins d'humeur satirique et avec toute sa cons- 
cience, sans changer sur ce point 1'opinionde tous 
les hommes senses ; j*«n / appelle encore a MM. Com- 
balot, Lacordaire, jDonnet, Bautain, Allignol, 
Pelier, Blanc de Besanpm, Gousset* Fayet, Dufetre, 
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etc. Non, certes, M. Bautain n'eut pas toujoars a se 
louer de YAmi de la Religion; et Ton a plus d'une 
fois pr&lit que si , ce qu'k Dieu ne plaise , M. La- 
cordaire venait a chanceler, la faute en serait uni- 
quement a cette feuille qui le harcfcle et cherche 
mesquinement k le discrMiter en tout et pour tout 

Est-ce Ik ce que signifiaient les paroles imputes 
a M. Frayssinous : Vous etes levidame du CUrgi? je 
le veux bien; et, sans les comprendre encore pr£ci- 
s£ment, je r£p£terai avec le biographe que je ;me 
lasse de citer : Mot charmant , et qui ne pouvait 
trouyer une plus beureuse application ! 

M. Picot r&igna son tilre de vidame et sa redac- 
tion le l tr octobre 1840 , d£cor6 de Tordre de T6- 
peron d'or, k la date du 20 flvrier 1835, et en at- 
tendant le bref du 27 novembre de ladite annle 



18&0, quilui conffrait la dignity de commandeur de 
1'ordre de saint Gr6goire-le~Grand. 

Le souverain Pontife disait, dans ce dernier bref, 
a M. Picot: «Comme nous n*ignorons pas que, n6 
d*une famille honn&e, &e*6 dans les meilleurs 
principes et estimd pour la sagesse de la doctrine, 
vous avez 6t6 a la t&e d'un journal bien appr£ci6, 
qui avait pour but de dffendre et propager la reli- 
gion catholique, et que vous avezdonnl des preu- 
ves de votre profond respect pour nous, en conse- 
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quenoe, nous avonscru devoir vous accorder unc 
marque spSciale de notre bienveillance. » Pour peu 
qu'on veuille r^fl6chir sur ces paroles et Stre de 
bonne foi, on Terra qu'elles n'affaiblissent en auc«ine 
manure la stricte exactitude des jugements port£s 
ci-dessus , et qu'au eontraire elles les confirment 
pleinement 

Retire dans sa solitude, rue du Cherche-Midi, 23, 
M. Picot souffraitaveclecahne del'dmechrltienne 
les infirmit&dela vieillesse et travaillaita une troi- 
siSme Edition de ses Mhnoires, dont il voulait re* 
faire un nouvel ouvrage (1). II ne donnait plus a YAmi 
de la Religion que quelques articles bien courts, et 
des conseils peu fidfelement suiris. On m'a dit qu'il 
n'avait pris sa retraite qu'avec regret Au fait, per- 
sonne ne s'y attendait ; et, a ce propos, il circule de 
par le monde des bruits Granges : M. Henrion, 
craignant une concurrence, aurait chaleureusement 
et t6n£breusement cultive le vieiilard , assi6g6 en 
rfegle son esprit, et saisi un moment de faiblesse 
pour gagner la partie a I'improviste et d'un seul 
coup ; d'autre part , un jeune «ccl6siastique, nou- 
vellement relevS d'un interdit par M. Affre, et ap- 
puy6 du credit de M. de Genoude, aurait eu lieu 

(1) Ellc est, dit-on, main ten imt en Ire les mains deM. 
Tabb6 Jammcs, ancien Yicaire*gcne>al dc Paris. 
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de crier sur les toits que Al. Henrion l'avait indi- 
gnement frustr6 , au moins de ses legitimes esp6- 
rances. Quoi qu'il faille en penser, une convention 
fut faite entre M. Picot et le cessionnaire: M. Hen- 
rion se chargea de servir fr M. Picot une petite rente 
viagfere et se r&erva momentan&nent fort peu de 
choses & lui-m£me. Je dois ajouter que bien des 
personnes se scandalis&rent en voyant tomber une 
feuille aussi religieuse et 16gitimiste que l'&ait 
YAmi de la Religion entre les mains d'un homme 
qui r&ligeait nagu&re le Moniteur des Villes, et 
Campagnes, journal & peine orthodoxe, & la solde 
du gou vernement de Juillet, et mort d'une maladie 
qu'il n'est pas beau denominer, averte oculos, etc. 

Le lundi 15 novembrc 18&1, & sixheures du ma- 
tin, M. Picot s'&eignit sans efforts et sans souffran- 
ces; Dieu ne juge que les intentions. II avait 
eu le bonbeur de communier la vcille, et de servir 
la messe, suivant son habitude. « Son action de 
gr^ce dura trois fois plus longtemps que de cou- 
tume. Le prftre, inquiet de son silence, s'approcba, 
mais il vivait; seulementsa conversation Gtait dans 
les cieux. C'&ait l'avant-gout des joies auxquejles 
Dieu aUaitl'admettre (1) ». 

Peu de jours auparavant, il avait fait ses disposi- 

(l) Amide la Religion. 
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tions dernifcres, presque Urates en faveur des eta- 
bUssementsreligieux (1). 

On sut alorsque plnsieurs eccl&iastiquesde nit- 
rite devaient a sa bienfaisante charity leur Education 
cl&icale. II aura sa part de recompenses pour 
le bien qu'auront fait ses enfants d'adoplion, 
et, par un prodige ineffable de grace, leurs vertus 
brilleront aussi sur sa couronne comme de douces 
Voiles durant l'6ternil6 des 6ternit&: fulgebunt 
quasi Stella in perpetuas mernitates. 

PuisseVje, en restant dans leslimites da vrai, n'a- 
voir contristg ancun de ceux qui raiment et le v£- 
n&rent ! La sinc&itS qui s'exprime- couime j'ai fait, 
vautmieux qu'une impudente et niaise flatterie qui 
exagfcre, qui ment, qu'on ne croit paset qui d&ho- 
norerait les plus saintes choses. Moi aussi, j'aurais 
pu vivre dans l'intimitg de cet excellent homme : 
d^positaire a mon 6gard d'une sollicitude presque 
maternelle , il m'attendit, et ne me vit pas ; il s'en 
plaignit. Mais il me voulait du bien, et cela me fait 
toujourspeur. 

(4) II fit un legs en faveur da seminaire d'Orleans. On a 
remarqug qu'aucune messe u'avait £te" dite dans oe serai- 
naire pour le repos de son ame ; c'est sans doute que les di- 
rccteurs le jugeaient au-dessus d'un pareil service. 

!•* avril 1843. 



Paris.— Imp. de A. APPERT, passage du Caire, 54- 
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M, RAILLON. 



Quid est autem sapientia, et quern- 
admodbm facta sit referam : et non 
abscondam a vobis sacramenta Dei, 
sed ab initio nativitatis investigabo, 
et ponam in lucem scientiam ill i us, 
ct non prseteribo veritatem. 

Lib. sap., 6, 24. 



Dans tin febilleton singulterement amphigoiiri- 
que par la forme et d'une exacte v6rit6 pour le fond 
des choses, le Garde national, journal d'Orl&ns, 
disait : 

« A peine SI. Rtillon, I'&rdque non sacr6 de ^em- 
pire, celui qui fut le digne 6v6que de Dijon, le m6me 
qui est aujourd'hui (1832, dlcembre) archevgque 
d'Aix, se fut-il montrg k r£v£ch6 d'Orl&ins , en 
l'annle 1811, qu'il fut 1'ami de M. M&ault. Cet 
abb£ Raillon, si calme au milieu des tempgtes poli- 
tiques, prfcchant la moderation & l'esprit de parti, 
lancant les paroles de paix aussi loin que les bran- 
65° livb. 1 
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dons de la guerre civile (1) ; cet homme venerable, 
ce savant 6v6que, cet Scrivain si flev6 et si p£n£- 
trant que nous avons connu , c'6tait 1'ami de coeur 
de M. MSrault, Ges deux ames s'&aient comprises 
on 1811 ; elles ont march6 c6te & cote depuis lore, 
et elles se sont rencontrSes en 1830, toujours ind6- 
pendantes des prejug^s de castes , ne d&ouvrant 
toujours dans les questions politiques que l'int6r£t 
religieux... Quandl'abb6 Raillon&aitproscritdans 
son £vdch6, & peu pr&s solitaire , M. MSrault ftait 
Tami fidele du pr€tre exiled.. M. MSrault, comme 
M. Raillon, ce sont deux d6vdts sans fiel... sans 

opinion routiniere ; ce sont deux esprks £lev£s 

— Le christianisme. . . ne distingue pas sur le trdne 
un homme d'un autre hamme. — L'archeveque 
d'Aix est, j'en suis certain, Tami, le confident peut- 
6tre du premier magistrat de laville d'Aix, pour peu 
que ceUii-ci soil I la bauteur d*une telle amiti6;i 
s'associe, j'en suis certain, & l'ceuvre administrative, 
dans ce sens qu'il verse l'huile et le miel sur les 
Measures que la guerre civile a faites; .. ainsi fait 
M. 1'abW Me>ault . . . . » 

On verra par la suite que cette comparaison ne 
raahque pas dVpropos. 

(1) L'embarras de la phrase produit ici un absurde con- 
trcsens ; on devine cependant la pcnsee de rauteur. 
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Jacques Raillon naquit & Bourgouin (dlpartemen t 
deMsSre), le 17juiBet 4762. 

« II y a preuve, dit an auteur, que La Porte, 
grand-prieur et oncle maternel da cardinal de Ri- 
chelieu, &ait fils d'un apothicaire; » on le passe 
fort bien d'une famille opulente et noble pour peu 
qu'on sache s'y prendre et se poss&ler soi-m&ne. 
Les pdre et mfcre de M. Raillon ne furent pas un 
grand seigneur ni une baute et puissante dame. 

II eut une sceur , pieuse et modeste personne , 
qui devint la femme d'un bomme estimable comme 
elle, M. Molroguier. — Dece manage : M Molroguier 
aujourd'hui receveur g£n£ral (1) du departement 
d'llle-et-Vilaine; M. Jacques Molroguier, employ^ 
superieur dans les douanes; le troisieme, qui mou- 
rut premier aumdnier du college Henri IV ; le der- 
nier, professeur au college de Juilly, auteur d'un 
remarquable discottrs en vers sur le sacre de Char- 
les X; et cinq lilies, dont les trois plus jeunes 
tiennent un pensionnat dans leur pays natal (Bour- 
gouin). 

Mob correspondant dit une jolie chose : « M. 
Raillon Itudia, & ce qu'il paratt, la grammaire. » 
Jolie et dglicieuse chose, en effet, maniere naive et 

(1) Gu particulier, je ne sais lequel. 
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fine d'insinuer que M. Raillon n*a point 6crit les 
mandements de Monsieur de Saint-Flour, les arti- 
cles de YAmi de la Religion signSs Dassance, et 
les pantalonades nfo^atholiquesderC/mversdSrc?- 
ligieux. Je le savais. 

M. Raillon fit & douze ans sa premiere commu- 
nion, et la fit bien. II fut confirm^ par M. de Pom- 
pignan, archeveque de Vienne (i). 

Ensuite M. de Mercy (2) le placa au petit s£mi- 
naire de Lucon. 

11 y rlussit. 

Sa vocation s'gtait d6clar& de bonne beure et 
n'avait rien d'ambigu; au contraire, le temps et les 
6preuves qui ruinent tant de choses n'avaient fait 
que l'assurer et la confirmer. Pieux par conviction 
et soumis de mime, il aimait la priere et la r&gle ea 
raison de I'importance qu*il attacbait h celle-ci, et 
des douceurs qu'il savait gouter dans les intimes 
communications de son &me avec Dieu , disposition 
bien rare cbez les jeunes gens. C'&ait la veille 
de la revolution; d6jk r6gnait de toutes parts cetle 



(1) M. de Pompignau faisait ses visiles pastorales porti 
dans une litiere par deux magnifiques millets. 

(2) Eveque de Lucon : il fut depuis archeveque de Bour- 
ges. II 6tait ne" lui-meme au diocese de Grenoble. — M. de 
Mercy conoaissait depuis fort longtemps la famille do jeune 
Raillon. 
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indefinissable maladie qui travaille encore le monde 
extSrieur et les entrailles des families : Hnqutetude ; 
on s'agitait sans motif precis et sans but, et en mille 
sens divers ; de Ik des froissements horribles, de 
crueUes inimiti&s, du dlsordre, des mines, beau- 
coup de bruit. Impossible que, d&s I'age le plus 
tendre, chaque individu ne se trouvat point mel6 a 
ces dSsolantes scenes, comme acteur ou comme te- 
moin. Eh! sans doute; ce n'est pas d'aujourd'hui 
que des marmots de sixteme echangent de graves 
paroles et des coups de poings a l'anglaise, pour une 
question d'6tat. M. Raillon, plus timide et moins 
babiUard , bornait sa politique, puisqu'il faut em- 
ployer ce mot, a des d£sirs bien simples ; le senti- 
ment est de tous les §ges : la paix lui semblait 
belle ; il 1'aimait d'un amour infini ; pour la r&ablir, 
il y avait la charity, nan est pax impiis, dicit Do- 
minus (1), unique et divine ressource ; pour pitcher 
la charitg, il fallait des pretres; quel bonheur, 
quelle puissance et quelle gloire que le sacerdoce 
annoncant la paix par Jesus! (2). Done, 1'enfant 
voulait devenir prgtre, et ses d£sirs s'augmentaient 
d'eux-mgmes avec F3ge. 

(4) Is. 57-2!. 

(2) Annuntians pacem per Jesum. Ad. 10-3(5. 
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En 1777, il entraau grand s&mnaire de Lu$on, 
ct fit sa th&logie avec le m€me succfes que ses 
Etudes de latinite. 

Sa thlologie terminle, comme il n'avait pas encore 
FSge requis pour &tre appel£ aux saints ordres, 
les supSrieurs lui ofirirent une chaire de rh&orique 
aa petit slminaire ; il Taccepta; la charge ne d£- 
passait pas ses forces. N6anmoins les bons pro- 
fesseurs sont rares, trfcs rares ; je ne m'en connus 
jamais qu'un. 

Aassitdt aprfcs son ordination, M. de Mercy le 
nomma cur£ de Mohtaigu (meme diocese), paroisse 
importante et religieuse ; on le vit et on l'aima. 

Encore un bon pasteur entri par la porte du ber- 
cail, qui visite son troupeau, appelle par son nom 
chacunedesesbrebis, donneraitsondmepour elle, et 
vit avec les antres pasteurs ses fibres dans la douce 
et indispensable union signifile par ces mots: 
Pastores loquebantur ad invicem. 

« Je n'aime pas un cur£ qui se plait dans sa cure, 
disait M. de Beauregard. » Lefade et hideux sophisme! 
comprenez-vous ? c'est qu'un~cur6 , s'il n'avait des 
raisons abominables... pour se plaire dans sa cure, 
s'y dSplairait (1). Et voila, par exception du moins, 

(1 ) Et votre empire en est d'autant plus dangereux 
Qu'il rend de votre joug les pcuples amoureux. 
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les Jugesr supriknes des nations ctericales r voilk les 
hommes qui n'ont pas besoin de raisons pour va- 
lider leurs actes, voilfc ceux k qiii nul ne peut dire 
sans sacrilege: vous vous trampez; voiI& des litres 
dlcisifs : per hac judical populos ; voiU enfin pour- 
quoi, ayant fl&ri radministration de M. de Beau- 
regard vivant, j'aurais dft, selon plusieurs, attendee 
qu'il fdt mort, et, l'ayant ftetrie apr&s sa mort, je 
9uis accuse par les monies, d'avoir lachement in- 
suh6un cadavre ! O M. Baronnat, comme vous aviez 
raison!... O M. de Montlosier rn^mc... Qupi qu'il 
en soitjje prepare une notice ad hoc. 

Si M. Raillon, pour le salut de son dme, s'&ait 
trouvS parmi les dioc£sains de M. de Beauregard, 
il exit sans nul doute encouru l'interdit ou quelque 
disgrace de ce genre, car il s'estimait heureux a 
Montaiga ; sa paroisse 6tait eb quelque sorte deve- 
nue sa famille ; depuis les vieillards jusqu'aux plus 
petits enfants, tous le chlrissaient et le v€n£raicnt, 
comme un sage, un pfcre, un ami, un ange du ciel. 
La porte du presbytfere 6tait constamment ouverte 
pour les pauvres ; ceux qui avaient besoin de conseils 
ne ehercbaient pas des procureurs et des officiers 
de police : on n*avait affaire qu'& M. le Gur6; nul 
ne pensait £tre plus savant que lui : «Est-ce qu'ikne 
sait pas tout j, M. le Cure?* voilh cc qu'on se disait. 
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Et de fait, independamment de ses bonnes et 
fortes Etudes de seminaire, M. Raillon s'etait, pour 
ainsi dire, compose de lui-m£me un tr£sor d*atiles 
experiences ; il avait p6n£tr6 jusqu'aux plus intimes 
details d'une administration paroissiale, details 
iafinis et souvent compliques malgre 1'apparente 
simplicity des dehors. Eloigne autant que possible 
de la precipitation, il ne d&idait rien que sur des 
donates certaines; mais une fois rdsolue, il fallait 
que vivement, imperieusement la chose Tint & son 
heure. 

En ce temps-Ik, les habitants des campagnes 
valaient mieux v6ritablement que les messieurs de 
la ville, et Thlocrile m£me passaitk peine pour un 
mauvais plaisant Toutefois, leur position, leurs 
vieilles traditions cheries, et leur manure de vivre 
demandaient quelques managements particuliers; 
qui n'eitt pas longtemps et murement observe ces 
usages s£culaires et ces moeurs, cehn-ft pouvait tout 
detruire en prenant tout & gauche; aux elements de 
salut si doux et si nombreux que presentaient de 
pareilles populations, il se mfclait naturellement, 
comme c'est Thabitude, des superstitions deiicates 
et mesquines, des entetements nationaux de longue 
date, etc., etc ; — que sais-jc? il y avait aussi les 
magistrats de la locality vertueux, mais magistral 
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en fin de compte, un maftre d'teole excellent, raais 
encore.,., qui savait Scrire et m€me lire, des sol- 
dats en cong£ ayant vu le monde et ce qui s'en suit, 
un chatelain sans doute, impr£gn6 da lonrd virus de 
Y Encyclopedic qu'il n'avait pas effleurge de l'oeil... 

Avec de la temperance dans ('imagination et un 
jugement Gn, que fait un homme, ouplutdt que ne 
fait-il pas? 

M. l'abbg Raillon se garda foien , par exemple , 
de irancher du Polyeucte an petit pied : il respecta 
le saint S6bastien larde de filches, qui grima$ait 
comme un diable a gauche du mattre-autel; il ne 
d£nicha point ce petit trapu de saint Vincent si cher 
aux vignerons avec la rouge trogne et les gros yeux 
b&nts qu'il a, et la serpe qu'il porte comme un 
cierge; il augmenta 1ui-m£me d'une robed'indienne 
les vingt-scpt cotillons de sa vierge miraculeuse, 
vraie vierge du Bardon (1). Doucement il purifia ces 
devotions et d*autres non moins respectables d'un 
inutile alliage, et appliquant a chaque partie de son 
minist&re un pareil systfeme de tolerance intelligente, 

(i) Le Bardon , pres de Meung, diocese d'Orleans. Pai 
vu , de ines propres yeux , dans cette paroisse , une Vierge 
ainii nippee, gentilleet proprettcEn homme prudent et avise\ 
le cure, qui se nomine de son nona de famille M. Breton, 
suit i'exemple du cure de Montaigu, et j'honore sa con- 
dmle.Deus non projicict simplicem, dit Job. (8-20.) 

2 
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il obtint sous tous les rapports de trta prlcieux r6- 
sultats. 

Je r£pfcte qa'il 6tait heareox & Montaigu ; il avait 
rambition d'y finir ses jours, oiais Dieu pensait au- 
trement. 

Vint la constitution civile ; ayant refuse le ser- 
ment, M. Raillon fut oblige d'abandonner son trou- 
peau et de s'enfuir. Le bon pasteur eftt donn£ sa 
Tie en pure perte; la sentence 6vang61ique n'est pas 
absolue : tnercenarius autem fugit; ici ce fut le 
mercenaire qui resta. 

M. Raillon prit avec ML de Mercy le chemin de 
ritaUe. 

f Bientot, dit-il lui-m£me, je fus au boat de mes 
ressources ; et je pouvais mourir de faim si mes 
bons paroissiens de Montaigu n'euasent song£ h 
moi : les plus ais6s me firent des offres que j'ac- 
ceptai. » 

II se retira & Venfee, et M. de Mercy & Florence. 

G'est k Venise que M. Raillon fit ses premiers 
essais littlraires; il publia le Temple de I s Amine, 
c'est une charmante allegorie dans le gout du temps, 
etdont le titre seul indique suffisamment la nature ; 
poeme en prose, s'il en fut t 

On lisait alors. Le succ&s fut considerable et lui 
procura des moyens d'exister jusqu'& l'epoquc de 



r 
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sa rentrle en France ; et voift pourquoi nons voyons 
aujourd'hui bleuir d'inanition tant d'efflanqufo 
Gilberts et de barbus Chattertons: c'cst qo'ils n'6- 
crivient pas des Temple de I'Amitie; soyez-en bien 
sfir. 

Lorsqit'on eut dit que Bonaparte rendait k Dieu 
le droit de se faire serrir librement chez nous, 
M. Raillon quitta Florence , oik il s'&ait r£fugi6 
depuis quelque temps, etvint se fixer & Paris. 

M. de Mercy, nomm£& Parchev€ch6 de Bourges, 
par suite des arrangements du concordat, se propo- 
sal de l'attacher & son diocese comme grand-vicaire, 
et en quelque sorte comme coadjuteur officieux; 
mais M. Portalis, ayant besoin d'un pr&epteur 
pour son second fils, et ne trouvant personne qui 
lui pr&entat plus de garanties que M. Raillon, pria 
M. de Mercy de le lui c&ler. « M. le ministre, dit 
toujours mon correspondant avec son Eloquence en 
pleine eau, M. le ministre 6tait un trop gros mon- 
sieur pour essuyer un refus; » et d'ailleurs, d£vou6 
comme il l'6tait de corps et d'ame k son petit enfant 
(c'estainsiqu'il Pappelait (1), M.deMercynepou?ait 
rejeter une proposition pareilte; elle &ait pour 
M. Raillon le gage d'un avenir brillant, et l'figlise, 

(1) C'est aussi le mot du coeur chez M, Fayet. 
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s'il m'est permis de le dire, devait y trouver son 
compte largement. 

L'education du jeune Portalis n'&ait pas terminfe , 
qu'une ordonnance imp6riale nommait M. Raillon 
professeur d'61oquence sacr£e & la Faculty de th£o* 
logie de Paris. Le ministre, que M. Dupin qualifie 
si drdlement Yancien, ne manquait pas que je sache 
de jugement et de penetration ; ii eut bientdt devin6 
son pr6cepteur; et puis le prtoepteur se laissait 
sans peine deviner ; la modeslie, m&me la pins pure, 
alors qu'elle n*aurait pas le m&ite d'une vertu, 
serait encore nne adresse; les femmes n'ont rien 
invent£de plus slduisant que leurs voiles; les mys- 
tdres nous donnent tant & songer (1) ! Ddille a dit ; 

Et la beaute la plus divine 
N'est pas celle qu'on voit, mais celle qu'on devine. 
M. Raillon fut appr£ci6 ; il fut protege. 
Ses Idy lies avaient paru en 1808; jolis petits 
chefs-d'oeuvre , moins connus mille et mille fois 
qu'ils ne meriteraient de F&tre. Parmi les observa- 
tions qu'elles me sugggrent, se trouve celle-ci tout 
d'abord : « Pourquoi de la mythologie ? l'£vangile, 
monument et pure expression de la vraie morale, 

(4) «Elle se couvrit le visage d'un voile qu'elle comptait 
ne lever de sa vie. Le Dieu souritde son erreur, elle avail ac- 
cru sa beauts de plus de charmes qu'elle ne croyait en avoir 
perdu. » Gatathie et Ciphat'ue, (Idyl, in.) 
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contieot des paraboles ; c'&ait un module & suivre. » 
et j'explique ainsi les paroles de Tertullien. Nobis 
curiositate non est opus post Christum, nee inqui- 
sitione post EvangeUum. En vain Roileau s'&rie- 
t-il : 

De la foi d'un chrelien les mysteres terribles, 
D'ornements <*gayes, n'en sont point snsoeptibles. 

11 s'agissait d'expliquer ces mots ornements egayes, 
ce que Boileau, suWant sa tres-sublime habitude, 
n'a pas fait. Et d'ailleurs, M. Raillon n'egaye 
pas : il ouyre son coeur et laisse s'Gpandre comme 
un baume celeste les suaves et calmes d&irs qui 
le remplissent; les sujets sont toujours graves, les 
situations meme d'une ineffable et sainte m61an- 
colie. 

Ici, de malheureuses victimes des guerres civiles ; 
ici , le laboiireur qui succombe, et la douce Esp6- 
rance qui 1'encourage, assise & PextrSmitS du siilon, 
une coupe d'orfc la main, etc., etc. ; partout enfin 
des scenes de ce genre. 

M. Raillon sacrifiait cette fois encore h 1'idole du 
jour; pour employer une phrase connue, les idylles 
ttaient DUMfcMEORDRE que le Temple de V Amitie. 
II subissait comme les autres cette pSriode de transi- 
tion personnifiSe dans les ci-dessous : iMarmonteJ, 
LegouvS, Millevoye, de Jouy et Bouilly, ce bon M- 
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Bouiliy, dont cfracun salt le mirbbolant distyque : 
Quand on fat toujours vertneux 
On aime a voir lever PAurore. 

Ainsi, au sens des idylles, il y a le principe du 
Maletceluidu Bien, quisontdeuxdmnit£s(l). G&ds 
en est une autre; de m£me le Temps, les Heures, 
la Pais, etc. , etc. L'homme des champs porte des 
fruits sur l'autel de la Reconnaissance qu'il a 61ev£ 
de sa main au fond d'dh bois; les m&hants sont 
invites li la Verttt par la promesse du bonheur que 
Ton gofite k aimer ses semblables : et d'eHe~m§me, 
la Vertu n'est-e&e pas assez belle pour attirer les 
cceurs et charmer les esprits ? 

Bion , Moschus , Thfocrite, l'auteur de Ho-han- 
chan, et autres, suivent une mlthode analogue: 
c'estapparemment pour se conformer auxdonnles 
thlogoniques en vigueur* 

M. Raillon, en imitant le plus possible l'admira* 
ble simplicity de leur style, devait r£ussir; mais 
imiter un auteur n'est pas faire ce qu'il a fait pr6- 
ris&nent, c'est faire comme il a fait, et voift, ce me 
semble, oil M, Raillon s'est trompe\ De ce que ses 
modules avaient puisS leurs inspirations dans telle 
ou telle idle religieuse, il a conclu qu'il 6tait bon 

(1) Je n'entends pas accuser M Raillon deManicheisme. 
(Note pour M, Mathteu.) 
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de les suivre pied & pied pour puiser aux mSmes 
sources; il fallait settlement user de sa fin comme 
lis s'6taient appuy& de leurs croyances, mettre en 
jeu. la r&ditl ehr&ienne aussi heureusement et aussi 
exactement qu'ils avaient exploit^ leurs mythes, 
proclder du m&me principe pour un mode diffe- 
rent d*ex£cution, toe ce qu*ils eussent &6 avec nos 
ressources pr&entes, les imiter, en un mot, sans 
les calquer servilement, les imiter et cr£er, les imi- 
ter en ne les imitant pas. 

Gessner avait commis la m&nefauteque M. Rail- 
Ion; il est m&me, h quelques 6gards, le premier 
coupable de ces candides erreurs ; car c*est 6videm- 
ment aprds lecture faite des idylles allemandes, et 
le volume ouvert sur sa table, que I'ing&rieux prf- 
cepteur prit la plume et imagina. Gelui-ci voyait 
l'antiquitg & travers Gessner; il jugea son imitation 
charmante, et il imita son imitation. 

Une idfe, chose rare ! me servient, et je l'accepte 
pour jouer pifcce & mon professeur de rfa&orique. 
Le brave homme State classique de son metier, ce 
qui pfcse un ramoauique, bon an mal an; il nous 
dtaongait, aufortdeses lemons dieses , Shakespeare, 
comme un fripier de literature ,• et il avait du gout; 
c'&ait une espfece de Picot dlpoli , bien qu'il fut 
loin de valoir M. Picot, n'admettant aucune intelli- 
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gence possible que sur le vu d'une perruque, et 
partant de ce point pour faire & tous ceux dont il se 
trouvait Fatal, la politesse de madame Pernelle : 

... Vous etes un sot, en trois lettres, mon frere, 
Cest moi qui vous le dis, gut suit voire grand' mire, 

II aimait Virgile cependant, et, par exemple, dans 
cet incomparable Episode des frdres Nisus et Eu- 
ryale oil j'ai trouvg la vie de MM. Alligno), il avait 
d£terr£, lui , une trag&lie en cinq actes, conforme 
de tous points & la trilogie d'Aristote ; il admettait 
sans reserve la fameuse proph^tie de 1'Eglogue 
neuvifeme, 1'Eglise figurge par la fondation de 
Rome 

TanUe molis erat roroanato cottdere Geittem. 

et mille d&irantes menreilles. II voyait tout en Vir- 
gile, et lui qui 

Voyait tout en Virgile, etc., etc. 

Bref, il estimait fort M. Raillon ; *car, disait-il, c'est 
un brillant 6teve de Virgile, et il a du goto. » 
Or, mon professeur eflt pu deviner mieux : 
Virgile, d'abord, ne tient & M. Raillon par au- 
cun genre d'affinitg. Virgile 6crit en vers , ce qui 
donne n&essairement k sa mantere, et mSme dans 
les apparentes naivetls pastorales qui parsfementles 
Bucoliques y quelque chose de trop pbilosopbique et 
de compass^. On sent que pour faire lesGSorgiques 
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et l'Enelde, il n'a pas eu besom de raffralchir, o» 
plutdtde grossir le bee de sa plume ; il est toujours? 
hdroique, toujours savant, toujours Eloquent, tou- 
jours subtil, toujours peintre, quelquefois sajtirique, 
toujours grand homme. II y a, plein Tacite, si j'ose 
m'exprimer ainsi , des simplicity de Virgile. Geux 
qui 1'appeUent le cygoe de Mantoue ontbien raisdn ; 
Virgile a d'un cygne la blancheur, la grace et la 
puret6 des formes; l'harmonieuse et suave mdodie 
de ses vers peut excellemmeat figurer ce dernier 
chant dont parle Buffon ; mais la beaut& du cygne 
est splendide et coquette, ses onduleux mouvements, 
si doux et si faciles qu'ils soient, serebaussent 
aussi d'un air de noblesse et d'empire ; il est d'ua 
calme triomphal. 

Ammira, dit le proverbe italien, manon tocca, 
cette ravissante creature est un grand seigneur t le 
cygne est ombrageux, irritable, rus6, terrible 
m£me; 6 les ailes soyeuses ! n'approchez pas, elles 
vous briseraient la jambe comme une defense de 
sanglier; 6 le joli cou! sans doute, mon enfant, 
bien flexible, bien mollement arrondi et caressant, 
mais le voilfc qui se redresse et devient plus dur 
qu'une massue d'Hercule ; et puis deux petits yeux 
qui tourbillonnent et p&illent ! fuyez, fuyez, jeune 
fille, s'il vous souvient des aventures de L6da 
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Je cygne n'est pas r&nbteme de la divine cbs»- 

tetf(l). 

M. Raillon n'a pas soumis sa pensle an caprice 
da vers j die efitexpir6 sousl'&reinte; il n'y songea 
pasm&ne. Aina que je I'ai dit, ce n'est pas Pesprit, 
mais le cceur qui concevait et rldigeait ; Pesprit 
ferivait settlement sous la dktfe du cceur. Point de 
rancunes et de satires voices ; point de ces Igofeles 
calculs, nee mserans inopem ou autres. Son gMe 
' ejrtlacbaril6(2);ilexprifiiecequ , ilsent, etses^mo- 
tiofts soat toutes bonnes. On ne voit pas, dans le 
eours de ses idylles , une ligne & prendre pour un 
po&me tpiqae. Sa douceur est douce, sa grace vient 
de soft naturel • ii ignore comment on n'est pas 
simple, et e'est un charme partkolier de son ceuvre 
quede manquer de saillies et n'en Taloir que mieux. 
Loin de loi les allusions politiques qui brftteut et 
les creux axidmes de metaphyskpie ; il conte contme 
contait ma pauvre mfcre au coin du feu, dans les 
tongues soir&s d'hiver ; cela lui vient tout sen). II 
est sobre de commandements ; H fait voir la vertu 



(i) On salt qu'an des peres de notre eloquence francaise 
r egrettait que Virgile n'eftt pas jel6 Tityre ou il aurait touIu 
jeter Bne* {Prtf, des Jdytks, p. xu.J 

(S) Bien qu*il en fosse un peu trop la soeur de la philan- 
thrope. 
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pour la dure cb£rir, sinc&re, bienfaisante, pore, 
celeste, telle qu'elle est A peine ose-t-il parler du 
mfehant ; et s'il s'en occnpe, c'est pour le plaindre 
et non pour le maudire. II ne blesse personne. Et 
je puis assortment dire de lui, ce que lui~m£me 
disait de Gessner. 

« La traduction des idylles de Gessner est peut- 
toe pins universellement rlpandue que Molifere et 
Racine. II a da ce succta prodigieux a l'esp&e de 
revolution qu'il a faite dans l'idylle. Froide et Ian* 
guissante avant lui, elle a pris sous sa plume une 
?ie nouvelle. Ge ne sont plus senlement des choses 
naftes 616gamment exprim&s, mais toujours insi- 
gnifiantes. Chacune de ses idylles est un drame qui 
agite le coeur en m6me temps qu'il cfaarme l'esprit. 
Presque aussi naif que Thfocrite, presque aussi iU- 
gant que Virgile, il s'est mis au-dessus de Fun et de 
l'autre, en faisant de ses bergers des hommes ver- 

tueux, pleins de sens, etc Ge qui charmesur- 

tout dans l'aoteur allemand, c'est cette sensibility 
exquise qui fait arroserde larmesde plaisircbaque 
page, c'est cet amour constant de la Vertu que Ton 
Toit dans tons ses personnages , c'est cette morale 
pure, souyent sublime, toujours naturelle et coulant 
d'elle-meme de la situation oft se trouvent ses 
bergers. » 
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A ces reflexions si dedicates et si jastes.(l)^se me- 
lent plusieurs traits que j'ai cru devoir supprimer. 
M. Raillon (page xv) felicite Gessner d'avoir souvent 
fait ses betgers philowphes; et, bien qu'avec une 
exquise finesse, il ajoute ces mots : « Sans sortir 
des bornes du vraisemblable ; 

C'est mieuz que la nature, et cependaut c'est die ; » 

malgr£ sa restriction, j'estimeque Gessner, en ceci, 
n'a pas et6 irreprochable ; on n'est pas allemand 
pour si pea. 

M. Raillon dit encore : « Theocrite a peint les 
bergers tels qu'ils 6taient de son temps, tels que 
nous les voyons encore ; Gessner les a peints tels 
que Ton pourrait souhaiter qu'ils fussent. » Triple 
erreor, a mon avis. Hesiode, Denis d'Halicarnasse, 
Strabon, Diogene Laerce, Plutarque, Ciceron, 
Quintilien, et autres, temoignent dans le sens op- 
posed II y eut toujour* un age d'or que mil ne vit 
jamais, et sur lequel s'est exercee l'imagination des 
poetes. Gomme Gessner, Theocrite a peint les ber- 
gers, tels qu'il souhaitait qu'ils fussent, et non tels 
qu'ils 6taient dans son temps, e'est a-dire tels qu'ils 
sont encore, e'est-a-dire, sauf exceptions, fort ma- 
teriels, fort mangeurs de lard, fort debauches et 
fort sales ; j'ajoute que, loin de souhaiter des ber- 

(1) Pour parties. 
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gers comme les a faits Gessner, et c'ett encore sauf 
exceptions, j'aime autant Fabre d'Eglantine qui 
vote la raort de Louis XVI sur Fair : It pleut> il 
pleut, bergere, etc., etc.* ou le vote universel de 
M. de Genoude; mais il faudrait du temps et de la 
marge pour justiGer mon opinion, et la rendre in- 
telligible d'abord. 

« J'ai cherch£, c'est M. Raillon qui parle, & me 
rapprocher, autant du moins qu'iUtait en m.oi, de 
la manifcre de ce grand mattre (Gessner). Je ne. 
dissimulerai pas que j'aspire k l'honneur d'etre 
regard^ comme 6tant de son 6cole , ne Mt-ce que 
comme ces peintres mSdiocres en qui i'on recon- 
jiait encore quelques traits de l'dcole de Raphael 
ou de Rubens. » 

« Gessner, je le r6p&e, avait les sympathies de 
M. Raillon (1). » 

Vous avez mieui fait , mon maitre ; vous aves 
surpass^ le module ; pour &re & jamais le roi de 
Fidylle, une seule chose vous manque; j'ai indiqug 
cette chose : Fexactitude, aujoard'hui si essentielle, 
du vocabulairequi exclutcertainespersonnifications 
m&aphoriques. Ainsi , nul ne peut souscrire & ces 
lignes de la page xix : « Le seul point sur lequel 
je me flatte de pouvoir soutenir le parall&e atec 

(1) Tontes ses idylles son! dllicieuses. (Page xiii) 
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Gessner, c r est la pnretgde la morale. » Encore one 
ibis, vous Stes & tous 6gards sup&ieur & Gessner r 
mieuxque lui, Tons avez rlpandu dans voa idylles 
des idies deuces et vertuemes; et seal, entre tons 
les rivaux, tous ttes religieusement 6cout6 quand 
vous dites : o Si pour jeter un peu de vari&6 dans 
les tableaux, j'ai peint F amour en quelques endroits, 
je n'ai peint que 1'amour houn&e et legitime, ou, 
eomme dans les Plaintes du Satyr e, un amour ri- 
dicule dont la peinture ne peut toe d'aucun dan- 
ger. Quel pfcre, quelle mfcre ne b&iifait pas le del 
de lui avoir donn6 un fils comme Lycidas, une fiUe 
eomme C6phalise. » 

Etrange caprice de la nature f II est rare que les 
bommes sup&ieurs s'estiment par le plus beau c&6 
deleur talent. Bossuet et F6n61on croient Strever- 
sificateursavant tout ; M. de La Mennais, habile au 
tir; Gh&ubini, paysagiste; mademoiselle Mars, 
une des puissantes guittaristes de FSpoqoe ; M. de 
Chateaubriand , un Bonaparte en second ; M. Rail- 
Ion nommait ses idylles des bagatelles, fruit d'un 
Lrisir ford, uon destinies Avoir le jour; et ses 
idylles sont des chefs-d'oeuvre ; elles sont, pour qui 
les a ftudiles et comprises, un coupde g£nie. 

Or, il y a des litres merveilleux dont aujourd'hui 
le commun deslecteurs ne s'occupegu&re ; aujour- 
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cPhui est le siecle des Iumieres. ExcepteUes romans- 
feuilletons, qui vent lire cent pages de suite? Telle a 
6t& la destined des Idyiles de M, RaiHon (1). L'auteur 
lui-m&ne a pris souci de Tobscurit^; la premiere 
Edition s'ltant bien vite epuisee, onderaandait one 
F&mpression,il larefusa, et m conseils, niprieres, 
rien ne put surmonter ses refus. Que craignait-il ? 
Je 1'ignore; ptosieurs pr&endefit que ses m£sa- 
ventures d'Orleans n'y furent pas 6trang&res. Ce- 
pendant, il avail dit (page xhy) : « Je ne puWie 
que dome idyiles (2 ); mate peut-ttre en accroitrai- 
je le nombre dans la suite, si ceUes-ci ne sunt pas 
mal accueillies. » 

« Des douze idyiles quej'offre en ce moment an 
public, continue-t-ii, il y en a quelques-unes dont 
le sujet estempruntS d'aiUeurs* Une eglogue latine 
dejenesais plus quel auteur, inais, autautqu'il m'en 
souvient intitulee; le Levreeu ichappi, m'a donni 

(1) Je connate, dit il lui-meme, des litterateurs pleins de 
gout que le mot seul d?Idylle fait bailler, et qui n'exceptent 
pas de la proscription les chefs-d'oeuvre des aadenspoetes* 
(2) Idylle premiere , la Ginisu d'Hilenor. — Jdylle n f 
Thiocle, ou PAutel de la Heeonnaiteance. — Idylle in, Ga- 
lathU et Ciphalite.— Idylle it, Lycidas, — Idylle *, la Co- 
torn be. — Idylle vi, Histoire d'Amwtas. — Idylle vn, la 
Chivre igarie, — Idylle mi, UitUon , ou le /?atat>«.— Idylle 
ix, la PtainteduSatyre.—ldy-\e x, la Guerre, ou la Cabane 
d'Amyntas. — Idylle xi , la Chevre d'Egeon. — Idylle xu, 
Evandre, 
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l'idee de la Colambe ou Ton trouvera encore des res- 
semblances avec Uffid de Fatwettes de -Berquin. Le 
Satyre n'est qu'une imitation duCy elope et d'nne 
autre idylle de Thfocrite. Outre cela, le r&reil de 
Lycidas, dans l'idylle de ce nom, rappelle une des 
situations les plus touchantes deGessncr; ici, e'est 
quasi plus qu'une imitation, etc. , etc.. . 

t A pr&ent, si je disais que les iddes qui me 
sont communes avec Gessner se sont trouvlesdans 
mon ouvrage sans que j'eusse le mbindredoutede 
les avoir empruntees de ltd, je dirais une chose dif- 
ficile k croire, mais vraie. » » 

Les idylles sont prlc&Lees d'une epitre dedica- 
ttrire au Citoyen Cambac&rds, consul de la repu- 
blique, laquelle Ipitre contient ce qui suit : 

« Ceux de vos contemporains, citoyen consul, 
qui auront & peindre leSage ausein des grandeurs, 
n'auront pas besoin de remonter si haut pour en 
trouver le module. * 

Geci me rappelle une petite anecdote. 

Mesdemoiselles Flore et Pauline sont deux illus- 
tres reliques du th&tre des Varies. Un jour, par 
aventure, la premiere Tit les Idyllesb l'6talage d'un 
libraire, lut le compliment dont il s'agit, et fit part 
de sa trouvaille & sa digne camarade. 

Pourquoi se priren telle d'un fou rire ? on le de- 
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mande. — « C'est vrai, disait mademoiselle Flore, 
qu'il est & peindrezu sein des grandeurs, ce sage- 
Id. 9 — « Ma foi, reprit mademoiselle Pauline, et 
c'est vrai aussi qu'on n'aurait pas besoin de re- 
mooter si haut pour en trouver le module. H61as ! 
les homines, les destins et les flots sont changeants. » 

Ge disant , les deux comediennes avisaient un 
jeune premier, de grlces non communes et nou- 
vellementintroduit dans les familiarity du consul .. 
Le jeune premier tourna le dos, ce qui fit rire mille 
fois plus fort ces demoiselles. 

Les Idylles furent adoptees par I'Universitg ; et, 
comme h cette £poque , il Itait encore d'usage de 
rlcompenser le talent uni & la vertu, le cardinal 
de BelloynommaM. Raillon chanoine de sa m6tro- 
pole ; le gouvernement le fit traducteur des bulles 
au minist&re des cultes. 

Aprfcs la mort du cardinal, l'Eglise de Paris 
se trouva, comme on sait, dans des circonstances 
critiques, dlpositaire d'une autorit£ provisoire et 
fort plrilleuse. En consequence, le chapitre n'avait 
qu'un moyen d'£chapper aux difficult^ qui se 
multipliaient chaque jour : la prudence; c'est-k- 
dire qu'k moins de poss&ier, dans son plus Eminent 
d£gr£, la plus rare des vertus, il risquait d'an&mtir 
d'un coup cet immense travail de reorganisation 
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si prodigieusemeat accompli par la providence. £» 
voyant arriver parmi eux un sage de plus, un ve- 
ritable homme de bieri , d'un esprit juste et droit, 
et d'une reputation pure, les pieux administrateurs 
se sentirent p£n£tr6s d'une grande joie de coeur 
in gaudio cordisque latitid (1) ; ils environnerent 
M. Raillon de leur confiance; ses avis, toujours 
donnas avec le calme et la slrieuse modestie du 
m6rile, furent constamment go&tfo et presque r6- 
gulierement suivis, sans qu'on ait eu lieu depuis 
lors de s'en repentir. 

Je me trompe. Nul plus volontiers que moi ne 
rend justice aux vertus de M. Raillon; et, apres la 
prudence, celle de toutes que je place la premiere, 
e'est la sinclritg. II avait la nature de M. MSrault ; * 
et Tun et l'autre en ceci , resterent enfants jusqu'St 
rage de quatre-vingts ans passe\ On pent n'ftre pas 
fataliste et dire que certains honunes naissent avec 
des ames unies oil rien ne s*adapte qui ne soil uni 
comme elles , solides et polies oh les pensees an- 
guleuses n'ont pas de prise, si ingenues enfin et si 
vraies que si elles cessaient d'etre ingenues et vraies 
elles cesseraient d'etre tout-a-fait ; cette proposition, 
prise en sens inverse t me semble egalement frap- 

(i) Deut. 28-47. 
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pante. Eh Men, M. Raillon et M. Mfrault furent 
aiosi privil6gi6s de Dieu ; toutefois, pour ce qui re- 
garde ML Raillon, j'ai sujet de m'expliquer. % 

Comme cbanoine de Paris, Icrivain distingue, 
professeur d'enfant de ministre, il fat, en plusieurs 
occasions, choisi pour prononcer des discours pu- 
blics; de la Toraison fundbre du comte Fleuriau, 
celle du marshal Lannes (mort le 31 mai 1809), 
le pan6gyrique de je ne sais quel 15 aotit, etc. , etc. 
Gomme 6v3que nommg, il fit des mandements. 

Lisons ses mandements. * 

M. Raillon chlrissait Bonaparte. M. de Fonta- 
nes, feu Rougemont , le vaudevilliste, le brave 
comte Beugnot, tous trois inventeursdes immortels 
bons mots des Pyramides, d'Austerlitz, du g£n£ral 
Gambronne et autres, ne s'entendaient gugre 
mieux en deification. — « Ce grand prince, 
disait-il dans un mandement du 28 Janvier 1816, 
ce grand prince que nous avonsvu aussiferme dans 
les revets qu'U a toujours paru CALME et SANS 
ORGUEH dans le triomphe, s'elance de son palais, 
tout emu des gcmissements de nos provinces en- 
vahies qui I'implorent. It part ) il va exposer podr 
NOUS a de nouveaux dangers cette tete auguste et 
cette vie precieuse qu'U semble tie compter pour 
rien des qu'U s'agit du salut de ses peuples (page 
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3).. .. A ces causes, pour nous can farmer aux re- 
LIGIEUSES intentions de Sa Majeste I'Empereur et 
RoH etc., etc. — Les prosperity d'un regne taut 
brillant de gloire ne suffisaient pas & vos voeux, 
TV. T. C. F.,vous sentiez qu'une des plus grandes 
benedictions du del, la naissance d'un hSritier du 
trdne, vous manqudit encore. Du sein de tant d'im- 
mortels triomphes au dehors, et d'une paix si douce 
au dedans , vous portiez, malgri vous, sur I'avenir 
des regards pteins d'inquietude... Vous trembliez, 
au moins pour vos en fonts, h la seule pensee de ce 
jour, qui ne sera jamais assez eloigne, oil la pre* 
miere des nations aura & ddplorer la perte de I* horn- 
me invincible queDieu suscita pour notredelivrance, 
et qui nous fut donne d'en haut comme ce signe de 
salut que Dieu place dans les nuages pour annon- 

cer la fin d'une tempete Que lies etaient done 

vosatarmes, quand vous voyiez ce grand prin- 
ce, etc., voter du nord au midi et du couchant & 
I'aurore pour aller exposer cette tete auguste.... 
Combien de fois, s'il avait daigne les entendre, ses 
fideles gineraux, interpretes des sentiments pu- 
blics, ne lui auraient-ils pas dit, comme autrefois 
les chefs des armies de Juda a David : Vous ne 
viendrez plus avec nous a la guerre, de peur que ta 
lumiere d 9 Israel ne s'eteigne. .. , Graces immortel- 
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les vous soient r endues, 6 mon Dieul & David suc- 
cedera Salomon. » . • Oui % la cruelle esperance de 
nos ennemis est decue; le sceptre dePfAPOLJtON 
passera ddge en age & des princes de son sang. . . . 
Dieu, etc. f semble dire, comme autrefois au per e des 
douze patriarches : a De tot naitront des rois sans 

nombre ; cette terre keureuse queje t'aidonne'e 

je te la donnerai et & ta posterite apris toi. 
J'ai choisi ton fits pour le faire asseoir sur le 
trone duroyaume du Seigneur; faffermirai son 
regne & jamais, s 9 il persevere dans Cobeissance 
qu'il doit & mes lois (1).. , , • 11 vient de naitre cet 
enfant de benediction, heureux fruit des vceux pu- 
blics aussi bien que d'un auguste manage (2). A 
ces causes, et pour nous con former aux pieuses 
intentions, etc., etc. (S), de I'empereur.... le phis 
grand monarque du monde, un prince que son ge- 
nie, encore plus que sa puissance, a place' si haui, 
que I 9 on ne voit rien parmi les mortels qui legale. . . 
le successeur de saint Louis [page 5) (4)... Nous le 

(1) Notons bien cette restriction. 

(1) Holt 1 boll 1 

(5) MandemeDt de M. Raillon , nomine* e>6que d'Orleans 
le 24 mai 1811, qui ordonne que le Te Deum sera chants en 
action de graces de 1a naissance de Sa Majeste* le roi de 
Rome. — La leltre de S. At. I'Emptreur ftait adressee a 

M. L'tVBQUH Il'OBLIANS* 

(4) Mandement pour le noureau concordat da 25 jan? icr 
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dirons avec assurance, si la paix, dans ces dernier s 
temps% avait pu etre I'ouvrage de la sagesse ku- 
maine, I 9 Europe, aujourd'hui si troublee, en go&- 
terait les douceurs. Eh, que n*a pas fait noire au- 
guste monarque pour la donner au monde ?^ . Quel 
parti restait-il au nouveau Gideon, au nouveau 
Jephte, pour le salut de son peuple, sinon de... 
mener ses braves legions a de nouvellesvictoires?. . . 
On devait s'attendre que Dieu benirait les armes 
d'un prince qui,., a fait voir par son exemple ou 
s'arretait le droit de Vipee I ! ! 

. Dans les discours qu'il avait prononc& comme 
chanoine de Paris, M. Raillon n'gtait ni raoins hy- 
perbolique ni moinsing&ra; je disingenu, et cette 
parole trouvera tout-&-l'heure sa raison. 

Bonaparte en eut Poreille chatouill6e , bien.qu'ii 
exit toujour s para sans orgueil; M. Afire, actuelle- 
ment archeveque de Paris, sait bien ce que vaut un 
compliment ; ceux de M. Raillon lui rapportgrent 
FevSchS d'Orl6ans, ou, pour demeurer plus exact, 



1818. C'est, du reste, un module de style etui* chef-d'oeuvre 
d'habiletl. On y trouve ces paroles : • Loin de nous la t6m6- 
raire pensee de chercber a pen&rer avant le temps les con- 
ditions de ce precieu* accord.... c'est assez d'avoir l'assu- 
rance (comment l'avait-il ? ) que tout ce qui a 6t6 fait , etc., 
a 6t6 bon , a 616 sage , a ete juste, et n'a pu porter aucune 
atteinte aux droits sacresdu sacerdoce, etc., etc, » 
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ils furent cause de sa nomination et presentation k 
ce stege, en date de novembre 1810. 

II succ&lait a M. Rousseau, dont nous avons 
d£ja parte dans cette Biographie (1). 

Ici l'attention devient plus.particuli$remeiit n&- 
eessaire. 

M. Borros de Gamanson et M. I'abb6 Mlrault , 
?icaires-g6n£raux officiels, et MM. de Blanbisson, 
Demadi&res, M&ivier, Barbazan, Fauvel et Jour- 
dan, vicaires - genSraux, adress&rent aux fiddles 
du dioc&se d'Orl£ans la lettre circulaire que je 
transcris : 

Noslarmes coulaient encore, N. T. C. F., pour la perte 
d'un prelat toujours cher a nos coeurs, lorsque notre 
auguste souverain s'est empresse* d'adoucir notre juste et 
profonde douleur, et a nomm6 a l'6vfcch6 d'Orllans 
M. Jacques Raillon, chanoine de l'illustre Eglise de Paris. 
Nous nous empressoits egalement de vous annoncer let 
pouvoirs qui ont eti conferes par le Chapitre a celui 
que la divine Providence appelle a gouverner ce vaste 
diocese. 

Vous le remarquerez, N. T. G. F., c'est un orateur 
c&ebre qui succede a l'orateur des rois, et la bonte" rem- 
placera la bonle\ Un sage forme* par l'Evangile, dans ce 
saint repos dont parle saint Augustin, ouvrait son coeur 
aux douces impressions de la verite" ; il se nourrissait, 
dans la retraite, d'idees douces et vertueuses; il faisait 

(1) Notice de M. MSrault, page 64 do 5« vol. 
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ses plus chores d6lices de l'&ude des saintes Ecrilures : il 
est tout-a-coup enleve* a ce calme religieux, pour Gtre 
appele* aux nobles mais plnibles travaux du gouyer ce- 
ment des ames. 

« Je n'avais point ambitionne* , nous 6cril-il (i), \es 
« honneurs de I'lpiscopat : l'apfttre et les saints peres 
« ne m'avaient appris qu'a en redouter le poids ; et je 
« puis dire avec ve>it6 de cette honorable mission ce 
« qu'un saint papedisait en parlant du souverain pontia- 
« cat ; Cette grande charge est venue amoi 9 jen$suis 
« pas alle a elle. » 

Ainsi revivent les temps anciens. On redoute le dange- 
reux avantage de devenir Pasteur; mais on ne fuit pas 
comme Jonas ; on se pgnetre du sentiment de sa faiblesse, 
on attend tout de Dieu, et on se soumet. Et ex corde 
debet fugere, et invitus obedire (2). 

Les grands interets de la religion, N. J. C. F. t le 
bien de Vet at, que la religion sert si utilement, le besoin 
des peuples, faisaient desirer depuis long temps que les 
eveques nomm4s par sa majestS, dans une sainte impa* 
Hence de connaitre le troupeau qui devatt leur etre 
confti, n'attendissent pas Vinstitution canonique 
pour se rendre dans leur diocese. 

Son excellence le ministre des cultes (3) gcriyait a 
M. Baillon : 

'< Si tous n'6tes pas encore investi de l'autorite' spiri- 
« tuelle Episcopate, vos lumieres et vos vertus n'en ser- 



(1) Leltre de M. Raillon au ICkapilre de la cathedrale 
d'Orleans, du 5 noTembre 1810. 

(2) S. Gregoire, past. 

(3) Leltre deSon Excellence, du 21 novembre 1810. 
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« viront pas moins d'exemple et de guide pour les peu- 

« pies. Les pouvoirs que les chapitres onl rautorite* de 

a conftrer ont toujours 6t& transmis, en pareil cas, avec , 

« empressemetit. » 

Combien , en eflet , il ttait dans le coeur de tons les 
membres du chapitre d'investir de ces pouvoirs celui 
que le choix de Dieu a destine" pour etre a la lete de cette 
Eglise, celui que tout lee vojux appellent dans le dio- 
cese I Aussi, par une deliberation unanime , if. Jac- 
ques RaiUon a eti notnm4 admmistrateur capitulaire, 
le siege vacant. 

. J\ entre done dans cette succession venerable, dans 
cette chaine qui de siecles en siecles, de pontifes en 
pontiles, remontesans interruption jusqu'a la chaire de 
saint Pierre, jusqu'a Jesus-Christ meme. Gar vous ne 
pouvez ignorer, N. T. G. F., que, selon le saint concile 
de Trente (l), les chapitres de toutes les cath6drales sont 
dlpositaires de tous les pouvoirs de repiscopat, qui ne 
sont pas attaches exclusivement a celui de l'ordre; et ils 
doivent, le siege vacant, les faire exercer par celui ou 
ceux a qui ils les conferent En effet, les souverains pon- 
tifes sont dans Pusage d'adresser leurs brefs aux vicaires 
capitulaires ainsi qu'a nosseigneurs les archeveques et 
deques. 

Vous vous empresserez done, N. T. C. F., de recon- 
naitre comme ayant droit a la soiimission des fideles celui . 

(I) Session 24 » cbap. 10. II j a deux ou trois traductions 
du concile de Trente en Francais. Gelle de Gentian Hervet, 
n£ a Olivet, pres Orleans ; celle de 1'abbe Chanut, 1685 ; et 
la derniere, de M. Dassance. Celle de Gentian Hervet vant 
quelque chose, lesautres ne Talent rien du tout. lAsezVHis- 
toire du Concile de Sforce Pallaviccini. 
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a qui to chapitre a plus part&uli&rement trantmis tout 
ses pouvoirs^ et qui reunit tant de titres a notre respect, 
a notre tendre veneration. Quelle brillante reputation le 
precede! Deja il est connu parmivous par'des Merits die* 
t& par l'amour de la vertu, et qui rtunissent, ce qui est si 
rare dans notre siecle, le double charme de la purete* de 
la morale et de celle du style. 

Ce qui nous le rend encore plus cher, e'est l'amour de 
predilection qu'il porte a I'^pouse spirituelle qui lui est 
destinee, et qu'il exprime avec cet abandon et cet 6pan« 
chement de co3ur oil se reconnait le langage du senti- 
ment (1). « Je Wnis Dieu, qui m'ouvre une nouvelle car- 
et riere, de m'avoir destine* le diocese d'Orleans de pre76- 
« rence a tout autre. Je sais qu'il y regno le meilleur 
« esprit, soit dans les pasteurs, soit dans le troupeau. » 

Ah! que celui qui a pris tant de part a une perte qui 
lui est devenue commune avec nous, partage avec son 
respectable pr6decesseur la place que celui-ci ne perdra 
jamais dans nos coeurs. « Personne, nous ecrivait-il (2), 
« ne sent plus vivement que moi combien monseigneur 
« voire dernier eveque 4tait digne de vos regrets. A la 
« premiere nouvelle de sa mort, j'ai m616 mes larmes 
« aux votres, sans songer en aucune maniere que je 
« dusse 6tre appele* a lui succlder. Ce v6ne>able preiat 
« m'honorait depuis longteraps d'une bienveillance toute 
«.particuliere, je puis dire aussi de quelque estime. J'ai 
« perdu en lui un ami, comme vous un pere. » 

Que le pasteur et l'eveque de nos ames, que Jesus* 
Christ daigne accorder au chef de ^administration dioce- 

(1) Leltre du 5 novembre i8l0. 

(2) Meme leltre. . 
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saine, au premier ouvrier dans la vigne du Seigneur ces 
graces de lumiere et de force necessaires pour remplir 
ses augustes fonctions. Sous peu de jours, d'apres l'invi- 
tation de Sa Majesty, nos pressantes sollicitations et ses 
propres d&irs, il fixera sa residence dans la capitale du 
diocese. Puisse la ferveur de vos prieres hater l'heureux 
moment ou en recevant I'onction sainte et la plenitude 
du sacerdoce, il sera consacre* pontife de la loi nouvelle ! 
Et sera notre presente lettre circulaire lue el publtfe 
aux prunes de toutes les messes paroissiales du diocese 
le dimanche qui suivraimm&Hatement sa reception. 
A Orleans, ee 10 decembre 1810. 

Borros de Gamanson et Merault , nommes 
vicaires-g£ne>aux officiels ; 
de Blanbisson, Demadieres, Metitier, Barbazan, 
Facvel et Jourdan, nommgs vicaires-glngraux. 
Par mandement de MM. les vicaires-glnlraux du 
Chapitre, le siege vacant, 

Constats, chanoine-chefcier, secretaire. 

En effet, l'entr£e de M. Raillon dans le diocese 
fut universellement b6nie; son administration r6- 
pondit a des espSrances si douces ; il seconda de tout 
son pouvoir les oeuvresprodigieuses de M. Merault; 
il fit voir dds le d6but, combien son ame 6tait 
douce, quelle prudence et quelle charit£ patcrnelles 
r&gleraient son administration; il fut souveraine- 
ment et selon son habitude , estim6 , respected v6- 
ner£, aim6; aucune voix discordante ne vint se 
meler aux hommages qui l'environnaient. 
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Nulle reclamation ne s*6tait 61ev6e contre la va- 
lidity ou m£me la licite de ses actes. 

Ainsi se passgrent les choses jusqu'au retour des 
Bourbons. 

A cette gpoque, il avait public, comme on l'ima- 
gine bien, ses mandements bonapartistes. 

Lesquels mandements firent place d£s lors a des 
mandements bourbonniens, auxquels succMeront 
plus tard des mandements pbilippistes ; 

— Quoi done, a votre avis, fut-ce un fou qu* Alexandre (i) ? 

Je renvoie ma rgponse a la seconde partie. 
(1) Boileau, sat. 8. 



SO Avril 1843. 



Paris. — lmprim. de A. APPERT, pass, du Caire, 54* 



M. RAILLON. 

(suite.) 



Virura bonura et bemjmum, 
Verecundum visu, modestum 
moribos, doqufodecorum, et & 
puero in virtutibus exerckaluna, 

II. H. Mac. 1518. 



Nous avons vu les tendresses de M. Raillon pour 
Bonaparte; royons queiles furent ses tendresses 
pour la faniille de Louis XVIII. 

Le 20 mai, parut an Mandement portant que ie 
TB DEUM sera chante en action de grdces pour 
I'heureuse arrivie de sa majestt ie rot Louis X VII t 
dans la capitate de ses etats. 
' On y lit ces choses : 

Que la royauti parut grande, Pf. T. C. P. s quelle 
parut venerable et sainte dans cejour sotennel on 
les MAGNANMES SOUYERAINS ALLIES, re- 
primant tout d'un coup Vorqueil de la vktoire, 

W LITE. 1 
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turns montrerent la douceur ou etaxt la force, et ne 
demanderent pour prix de lews nobles efforts, 
que le bonkeur d'une grande nation, et la paix du 
monde /... N'ttttribuons pas aux kommes ce qui a 
ete si visiblement I'ouvrage d'une main plus puis* 
saute... Les kommes nont iti id que Us instru- 
ments; seul Dieu a sauve encore une fois ce beau 
royaume, et la France est sortie de I'abtme... Que 
de bonheur & attendre! plus de guerre, plus de 
sang; it n'en a iti que trop terse, et le monde a vu 
briller I'aurore de la paix generate; plus de deuil, 
plus de larmess il n'en coulera disornuas de nos 
yeux que de joie. II est au milieu de nous, it est 
an sein de SA capitate et DAKS le PALAIS be S£S pfe- 
IUES, ce monarque Uberateur qu'appeiautn* TOCfl tes 
xhzux, prince magnamme, etc . . S'il est trai quun 
ban roi soitle plus beau present que U del puisse 
f aire a une nation, pmumms-nous jamais kbemr 
assez (Caxxnr enfin rendu & notire amour- ce roi 
juste, ce roi reUgieux, ce roiriparateur, ce roi si 
sensible & I'honneur, ce roi si confront, et &$ 
princes magnanimes qui entoureut le trone here'di- 
taire; cette file des rois, ange consolateur d'un 
GRAKD prince dans ses revets, ange de recandUa- 
tionet de paix entre un Bieu qui pardonne et une 
nationrevenue pour jamais <fej ILLUSIONS CftiiEUJES 



qui font si longtemps igarie; fanUUe rhirie et 
cherie, noble sang de ces rois qui furent en mime 
temps et les peres de leurs sujets et les amis des 
attires peuples, qui pourra s'etonner que les aula* 
motions de I'umvers se soient melees a nos trans-" 
ports pour celebrer le triomphe de votre retour /. . . 
Nous avons eu a erwier le bonheur de leur presence 
aux Ueua qu'ils ont a jamais jLlxSTRfcs par leur 
passage... Nous devons au diocese cet honorable 
tcmoignage, qu'en nulle autre contrie du rogaume 
Us peuples ne se sont rallies avec plus d'ardeujr a 
ces lis majestueux .... Quelconiraste avec la morne 
et accaUame prutesse ou> un mots aupqrapant, 
etaient tomfyes tous les esprit*!..* Quels sacrifices 
pour le blende i-etatpourraient vous paraitre pi* 
vdbles sous.des prince* si bons* si juste* , si reli* 
gieux? Des sacrifice^ APRfeS tqis ceux QUE vol 8 
MfcZ FAIifrD£PUi$ YISGT A98.!«» Quelque grands 
quaient iti lesdesastre* qui ont priced* ces jours 
de benediction et de pais, la trace en sera bientot 
ctfacie..... Signe, J. JUiiXQN* 

Je tieo3 uno tetire du 24 njai, m£mc ann&, i 
MM. les eurfe : il leur est eatjunt de celebrer un 
service solennei pour leurs Majestes le roi Louis 
XVI, I* roi Louis XV Us la reime .Marie- Antoi- 
nette, et son Altesse Royale madame Elisabeth, 
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augmtes victimes de la cruelle revolution a laquelte 
la misericorde de Dxeu vient ENFm de mettre un 
terme POCR JAMAIS. Je comtais, dit M. Raillon, les 
sentiments qui vous attachent & ncs legitimes et 
bien aimis souverains. Signi encore, RAILLON, 
vicaire-g6n£ral capitulaire du diocese, etc., etc., 

LE SlfcGB VACANT. 

' Voici un mandement du 5 juillet suftant pour la 
paix conclue a Paris le 30 mai, entre sa Majesti 
te rot Louis XVIII et les souverains coalisis: 
Vous vous etes attendu que les pensees de noire 
bon roi, en montant sur le trone de ses ancetres , 
seraient des pensdes de paix, etc* etc. . . Dieu a voulu 
que le debut tfun regne qu'il destinait & reparer 
LES LONGS MALHECRS de la France fut un bien fait 
pourtemondeentier. . . Guerre a /reuse!. . . cette 
grantfe catamite de la guerre naquit du desor* 
dre, car les jours d'innocence ne font point ton- 
tine. Jamais I 9 esprit de discdrde, qui fut homicide 
des le commencement, n'avait excite de tempete si 
violente ni si generate; encore quelques mois de 
ce fteau, et, etc. , etc. Que ne pas attendre <Cun roi 
quisait associer le courage & la moderation, lafer- 
meti a la douceur, la force a la bonti, etc. . . Voyez 

CETTE LOI MEURTRlfcRE DE CONSCRIPTION ABOLDS. ,. » 
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Soit une kttre de Sa Majeste a MM vicaire^gene- 
ral capitulaire d'Orlians (1). 

Le 11 aotit 1815, nouvelle leltre pour ceiebrer 
par des actions de graces le grand bienfait du re- 
tour de S. M. Louis X VUl 

« La France s'est perdue en s'eloignant de 

la famille auguste de ses maitres legitimes; elle ne 
peutse sauver d'une mine entiere quen abjurmt a 
jamais tous les faux principes qui I'ont 4 garde PEN- 
DANT VINGT-CINQ ANS. . . // faut le dire pour l*ins- 
truction des peupi.es, tout ce que la France a souf* 
fert dans ces derniers temps, toutce quelle souffre 
encore, est la suite funeste et inevitable des machi- 
nations in females qui sent venues, il y a quclques 
mois (les Cent-jours) , troubler lapaix et le bonheur 
dont nous jouissions sous le gouvernetnent paternel 
du meilleur roi guise soitassis surletrane de France 
depuis Saint-Louis et Henri If ( 2) » Sign6 , cette 

(4) C* qui est a remarquer. 

(2) Voyez-vous ? — Pour expliquer antant que possible 
ces etranges variations et contradictions, quelques mots 
me suffiront peut-£lre. — Je connais des contradictions 
plus simples en apparency mais qu'il serait beaucoup plos 
difficile de justifier ; celles-ci, par exemple; — Comment se 
fait-il que dans I'eglise de Saint- Rochde Paris, au pied m£me 
d'un magnifique tableau representant J.-C. qui chasse a 
coops de fouet lesTendeurs du Temple, on trouve precise- 
ment une femme qui vend des cierges?. . . C'est un fait sur 
mille; fe le signale a M. I'abbg Morel. Comment se fait-il ? 
• . ^JNous rerroos un autre jour* 



— iSG — 

ibis, lc6 vie. -gem capit. du (Hoc. d'Or!., le sleg* 
vacant , Raillon , Mlrault, Demadteres, Metrvier, 
Darbazan , Jourdan. 

An reste, je copie cette lettre en cntier : 

Vous aurez gemi, M. le Cure\ des circonstances mal- 
heureuses qui, meme depuis le retour de notre auguste 
ei bten-aimlsouverain, out comprint Pelan des seoli* 
menU de fidelity et d'amour par lesquets s'est toujour* 
dfetingul le diocese, Graces au Dieu des inisericordes, et 
apres iui, & la sagesse profonde du roi, les maux de la 
France commence nt k s'adoucir, et le terme qu*y doit 
mettre la patx generate ne peut pas etre eloigned 

Nous avons penslqu'il devait nous etreenfln permts 
de oeder au voeu le plus vif de nos ecews, au vam gene* 
ral du diocese, en celebrant par des actions de graces le 
grand bienfait du retour du roi. C'est le 25 de ce mois 
qu'aura lieu cet acte public de notre reconnaissance en* 
vers le ciel. Et quel jour pouvait ftre plus convenable 
poor cette picuse clrlmooie, que celui od toute l'Eglise 
galticane celebre la. fete de saint Louis? le consul a done 
arrdte qu'il serait chante* ce jour-la dans toutes les Iglise* 
du diocese une messe solennelle suivie du Te Deum, des 
versets et oraisons analogues, pour remercier Dieu de- 
voir rendu pour jamais & la France, dans la persona* 
saeree du roi et de nos princes, l'auguste posterity de ee 
grand saint. Vous voudrez bien, monsieur le Cure\ 
vous concerter avec les. autorites de votre paroisse pour 
donner a ces actions de graces le plus de solennitequHJ 
sera possible. 

Gomuie les bruits les plus absurdes et les plus calom- 
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nfeux out eti repandus dans ees derniers temps four 
egarer ropinien des peuples, il est du devoir de notre 
minister ft de chcrcher a les d&romper, mais en usant de 
tous les managements que la sagesse et la charite exi- 
gent. La France s'est perdue en s'eietgnantdela religion 
«t de la famille auguste de ses maltres legitimes; elle ne 
peut se sauver d*une ruine entiere qu'en revenant a ces 
deux sources de son bonheur, et en abjurant a jamais 
tous les faux principes qui Font Igaree pendant vingt- 
cinq an*. 

Les circonstancef prtsentes off rent encore: 4*s . ehoses 
gttftibles & supporter. Attachez-vous , monsieur le Cure, 
A rappeler en toute occasion a vos paroissiens que le 
coeurde notre bon roi souffre plus qu'aucun autre dcs 
tnauxqui pesent en ce moment sur ses peuples. Ces 
raaux, dont la cause lui est si Itrangere, il met sa gloife 
«t son bonheur a nous en delivrer. Supportons-les afoc 
^patience; Us ne peuvent tarder beaucoup a finir. II faut 
le dire pour 1'tnstruction des peuples, tout ce que la 
France a souffert dans ces derniers temps, tout ce qtfelle 
souffre encore, est la suite funeste et io^fitable- des ma- 
chinations inferoales qui sont venues, it y a quetques 
moJs, troub(er la paix el Je bonheur dont nous jouistioite 
sous le gouvernement palerhel du meilleur roi qui se 
soit assis sur le tr6ne de France depute saint Louis et 
Henri IV ses augustes aTeux. 

Agrees, monsieur le Cure", rassufancede notre consi- 
deration distinguee et de notre entier denouement. 

Raillon, Meraclt, De m adieus , Metivier, . 

ftARBAZAN, JotJRDAX, 

Vicaires-generaux capitulaircs du diocese d'Orl&Df , 
ie siege vacant. 
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Plus Card, le 22 aeptembre de hdite annfe, fes 
tii£mcs vicaires-g£ne*raux capitulaires Scriraient mi 
mandement pour ordonner des prieres publiques au 
sujet de la convocation des Chambres : eloge d» 
gouvernement reprfeentatif , que j'ouMiafe; les de- 
putes y sont appetes les SAGES DE LA NATION > 
aya n\l 9 honneur de travailler avec le meilteur des 
rots a oar iter le cours des malheurs publics, et & 
raffermir sur ses bases cette antique et eHebre 
monarchic que nous avons we une seconde fon 
(encore les Cent-jours), suspendue commepar un 
fjU sur le bord de I'abtme et miraculeusement retar 
blie» Detoutes Us contreesde la terre* les regards 
se fixent sur cette representation natumale vrai* 
ment digne de ce nom, puisqu'elle a ete formed 
avec le catme et la maturite de la sagessc, par le 
choix Libre et refldchi des bans citoyens. 

Tout ce que l f on pent desirer de zete et de Im-t 
mteres des kommes appeles a traiter les affaires 
de Pctat se retroutre dans nos reprSsentants, fideles 
interpretes des sentiments de la nation... Comme 
k roi,iU n'ontenvueque la felicite publique (1). 

yobs qui Ksez ces pages, Youdriez-vous me 
faire le plaisir d'allcr voir une stance de la ehamhre 

(*) En cc ten»p$-lfc. *. 
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des dtputfe* Loin de moi 1'idGe de vows dire' que 
les sages de IA nation n'y viennent pas, o« 
n'y viennent que pour faire les beaux-fils, ou 
dormir, ou culthrer la buvette, ou 6crire des pou- 
lets musqu£s , ou jotter au tambour avec leur cou- 
teau de buts, ou se jeter & 1* t£te des forces d'o- 
ranges, ou tout autre chose ; mais allez-y , et. . . que 
voussemMede la representation nationale? 

Nlanmoins la restauration n'ltait pas tendre pour 
les 6v6ques nommls par Bonaparte et Napoleon ; 
tons ces 6r6ques s'ea aper$urent ais&nent, et la 
presque totality prit retraite d'elle^mSme ou se vit 
brusquemeut6yiuc6e par les cbapitres. M. Raillon, 
lui, ne quitta point Orleans.; pour se rendre aux 
d&irs et aux vives instances du chapitre, il conserve 
jusqu'en 1817 sa part d'administration* 
- Or, une grande question diWsait alors les th&rfo* 
giens et autres eccl&iastiques ou laiques de France ; 
question qui n'est pas encore bien claire : . . 
• « En France, les iveques nommes & un siege 
« episcopal, par le pouvoir auquel apparrient la 
<r nomination, peuvent-ils, avant d' avoir obtenu 
<* ('institution canonique , reeevoir du ckapitre de 
¥ L r igHse vacantedes iettres de- vicaire-gencral ; 
« et C usage qu'iU en feront $era-t-il VAXfDE et 
« licite? n 

2 
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Cest aiust quo l'abb£ Baston, si je ne roe trorape; 
•e posait cette question dans an manifcste plein && 
luciditt, de science, de verve, tie malice, d*eio-» 
quence et d'adresse, ayant titre : Solution d'ttne 
question de droit canonique (t). 

Les tins disaient out, led autres non, t&auM 
Hlppocrate et Galien; les uns ultramon tains, les 
autres galficans; et voici quels Staientleurs raism* 
nementf; 

Sblon les premiers : 

L'usage de coofier anx gvgques nomnvSs les p«w 
voirs dSvolus par interim au s£nat de l'6gJise va-> 
cante , n'a commence que sous Louis XIV, k I'ocea- 
sion de la querelle qui s'Sfeva entre ce monarque 
et Innocent XI , au sujet de la Regale. Le pape 
refusait aloes l'mstitution aux pr&res nomm& par 
le gouvernement fran^ais; de Ik des vacances pro- 
long&s vingt fois plus qu'il n'&ait permis par les 
canons. Pour obvier aux graves inconvSnients qui 
en r&ultaient, on imagina de cr6er vicaires-capka- 
laires les 6veques nomm6s. Bossnet, dk-on, partagea 
cette id^e. 

La mgme cftose arrirait du temps de Bonaparte*. 
Pie VII , captif k Savone , refusait aussi rinstkntlon 

- » 

(I) Paris, grand in-1 2 de 75 pagej. 
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iux prttres d&ign£s par celot-ci. Le Dombr* ties 
tvdques diminua sensiblement. Sor Tavis de quel- 
ques ihfologiens d6rou£s , Bonaparte eat recoars a 
raocien expedient, c'est-a-dire qu'il emroya cespri- 
tres dans lean dioceses respeetifs avec 1'autorisa- 
tioa nfeeasaire poor administrer, lorsqu'ih aoraient 
4& commis a cet effet par les cbapttres. 

Les ukramontains, de leur c6t£ , dlclar&ent que- 
les delegations faites aux Ivdques nomra& par les 
chapitres 6taient dtfendue* par les capons, que le 
pape les condamnait, qu'il fallait n'y avoir ancua 
Igard*. 

Alors parurent les observations d'un prdlat de 
Ja cour romaine. L'auteur anonyme y deoiontrait: 
1° Que les pouvoirs en question sent illegitunes; 
V Quits sont nuts. Dane le chapitre qui les con- 
feree , Ceveque nomine qui en use , ceux qui y recoup 
rent, autant de eoupables, de grands coupables. 

La jeunesse ecdespastique, dil M. BastQn (et 
ceci mSrite d'etre observe), embrassa cette branche 
de I'ultramontanisme avec une ferveur qui I'aurait 
expose \e & un traitement sans misericorde , si fin" 
duiqente sagesse de ceux qu'elle attaquait ne se fut 
entremise pour la sower (1). 

(4) Page 45. On ge rappelle que, tors des affaires de 
\\4venir, plusieurt gvgctiKS ne monlrtreDl point cttte iri- 
dul c eutetages9e. 
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VieAt la diseu saioa da point de droit 

Rien de plus simple : 

1° Possession vaut thre. Ge sont les antecedents 
le dernier etat, qui assorent et rfeglent le droit. Or, 
tout au moios depris i'asseubMe de 1682 (1), en 
France, les 6v6ques nomrols sont en possession de 
recevoir de kur chapitre des tettres de vicaire-ca- 
pitulaire. 

Reste a examiner si ces lettres taient ad exer 1 - 
feodum ou ad honorern. 

En vente* , supposez-vous qu'on chapitre dise * 
son futur 6v6que : « Acceptez I'honneur que nous 
« voos faisons, mais n'oobliez pas qn'il n'est facul- 
« tatif en aucune ruaniere ? » Et n'ajontez pas que 
le chapitre ne pouvait pasdonner davantage, soit 

(1) Dans le C a Ilia Christiana, vol. 2 p. SOS, on lit que 
Nicolas Briroi , nomm6 a revecM de Coutances en* 1588, 
reeut les pour ohrs da chapitre en 15S9 , n'eut set bullea et 
nefut sacr6 qu'en 1597. — Un motsurle Gallia Christiana 
dont il est «i 60uveiit question dans cet ouvrage. En 1621, 
Jean Chcnu, avocat au Parlemont, donna une Hist aire 
chronologique des archeviques et cvtqucs de France , 1 vol. 
io-4. Claude Robert, grand archidiacre de Chalons-sur- 
Sa6ne, en fit une autre, en 1626, in-folio. En 1656, Scevole 
et Louis de Sainle-Marthe donnerent la premiere Edition du 
Gallia Christiana, 4 yo|. in-foh La seconde edition est de 
Denys de Sainte-Marthe, de la meme famillc, auquel se 
joignirent D. D. Bartb. Petis de la Croix, Jean Thlrtux, 
Joseph du Clou , Felix Hodin, Etienne Brice, Toussaint 
Duplessw, Pierre Henry et Jacques Taschereau, Benfcdictins 
de la congrtyaUon de Saiut-Maur, 
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Qu'il ne donne done rien. En pareille cireoBsfance, 
le titre est beaucoup moins; oti , si e'est quelque 
chose, personne ne jugera qu'il puisse 6tre do- 
cemment offert au supfrieur par rinffcrieur. - 

Done il demeure constant que ces lettres Staient 
ad exercendum. 

'• Celles que les £v£quesnomm£s recurent au temps 
de la dispute svr la Regale ftaient certainement 
plus qu'honorifiques, puisqu'Us eterc&rent duranl 
plus de dix ans. Done, etc. , etc. 

2° Est permis, en tout genre, ce qui n'a pas 6t6 
dgfendu par un poavoir suffisant et dans la forme 
convenable. On cite le concile g£n6ral de Lyon, tenu 
en 1274, par Grdgoire X, et les papes qui en ont 
confirm^ les dispositions; on cite mgrae le concile 
de Trente. 

Le canon &' du concile de Lyon porte ce qui 
suit i « L'afreugtement deTavarice ctlam&ohancet^ 
« d*une ambition condamnable s'ltant empare de 
-« r esprit de quelques-uns , ces detix passions les 
« poussent a de tels exefes de t&n6rit6, qu'ils s'ef- 
<r forcent par toute sorte de moyens frauduleux, 
¥ d'usurper ce qu'ils savent bien leiir 6tre interdit 
« par les lois. Car il est des bommes qui, Skis par 
«les gouvernements des tglises, attendu qu'il ne 
« leur est pas permis de s'ingerer, les lois le leur d&> 

3 
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« fondant , dans f administration detf JJgbtes auttptci* 
« ]es ils sont appelfo, avant que tair flection soit 
« confirtnte, se soot conftres cette administration* 

* sous le litre d'taonomes et de procurers. Comma 
« il ne faut pas eonniver aux malices des homines* 

* nous, etc., etc. » Suit une defense espresso & tous 
les etus (et h plus forte raison * tous les nommcs 
aux prglatufes) de se mfler de Tadministration des 
jfeglises auqtielles ils sont appelta, k moins qn'jis 
n'aient re^u pr^alaWement l'inttitutiott caooniquci 

Objections spfcieuses, repoodentlesadvenatrcsi 
Mais d'abord les canons vulgairement connus 
sous le nom de canons du second concUe general 
de Lyon nc sont point de lui ; aucon, excepts celut 
qui regarde les conclaves et les Elections des Papes* 
n*a dt6 revSiu de Tapprobaiion des 6v&ques. Ils out 
pourtitre: Constitutions fakes (ou publiees sancitce) 
par le pape Gregoire X DANS le 2 e concile gene* 
ral de Lyon. Les Papes ne les examinferent point* 
ne deliberdrent point sur leur contenu, ne pronon? 
cerent rien, ne sigftdreiitrien; ilsenentendirentla 
lecture : c'est tout. L'assensus totius fratermtatis 
nNfctait point lit. Tous les articles de cette tongue dd* 
creiale (car ce n'est que cela) ne furent pas m&no 
lus en presence du concile ; in concilio-generali, ET 
post, dit GrGgoirc X, saneim. 2° Ces canons (fusr 
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sent-ikdn eoucile de Lyon) n'ont jamais #6 pa- 
hltta et re$us en France, comme y faisant lot; k 
dater de 1274 da moins, nos annates, nos conciles, 
nos ritneb, ne nous offrent k moindre trace de pu- 
blication etd' acceptation. Or, quelqae grande que 
soit par eUe-m£me I'autorite des oonciles-generaux, 
dit 1'auteur des Lois eeclesiastiques de France, part* 
l,art 16, les canons qui font la discipline n*on$ 
point deforce dans l'tglise gatticane qu'ils n'aie&t 
ilk public*, etc. « Lb Seme, dit le P. Richard, rent 
« ferine (avec les epitres et les decreteles de phi- 
« sieors papes}*.. les dterets des deux conciles g6* 

* neraux de Lyon.., il a'a jamais en d'autorite en 

♦ France. » (Trak6 des conciL , ch. IS.) 3° Eftt-il 
M public, etc., le reglement du concik de Lyon 
est abroge par le non-usage, par ttntroduetioa 
d'nn nou?el ordre de cboses h 1'cpoque du concor- 
dat, qui supprimates Sections, du concilede Trente 
qui ordoniMT que les chapitres gouvernassent, du* 
rant k vacance ^es sieges, par fours vicaires-gin£- 
rani, da concordat de 1801, etc, et enfin par uno 
tongue coutume, eta, etc. U* En l'absence meme 
de toutes ces raisbns, I'obligation d'obtemp&er an 
canon de quo pent toe snspendne par la nfcessitt* 
et les evSques nommes penvent en toe dispenses 
par qn pouvoir competent. — fqfrla necessiti ; 
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Ce canon n'est qn'un rtglement de discipline* 
Or, quand l'obserration d'un r&glement de cette 
nature cause a 1'tiglise des mam inevitables, la gra- 
vity des suites de Tob&ssance en supprime le devoir. 
Roister & Bonaparte, par exemple, c'aurait&6 ex* 
poser la France religieuse a I'an&missement. — 
Mais qui accordera la dispense? le Pape si To* 
pent recourir a lui ; le chapitre de l'£glise veuve, st 
6o no lepeut pas; n'a-t-il pas la juridictien 6pis- 
copale? eh bieq, l'6v£que peut dispenser des lois 
m&ne g&ilrales de Ttglise, lorsquW grand int&- 
r& l'exige. 5° « 11 faut, dit Louis d'Hlricourt, s'at- 
* tacher plus h reconnattre Tesprit de la loi qu*a en 
« suivre- les paroles (1)» » Boniface VIII prononce, 
dans sa 88 e rfcgle, que « c'est precher centre la loi 
« que d'en suivre la lettre et li'en pas suivre l'efr- 
« prit. » Or, le c*nons'appliquea cmx qui r pQus$e$ 
par t' ambition etpar I 9 avarice* s'emparent du gou- 
vernement de l'Eglise pour laquelle ils sont flus. En 
quoi V avarice et V ambition de l'eveque nomm6 se 
trouveront-elles done satisfaites? il n'y gagnepas ua 
denier; il n'est que l'agent d'un chapitre qui peut 
et limiter les pouvoirs qu'il donne, et les reprendre 
quand il les a donnas, Notez les mots : s'effarcent 

(4\ Lois «ccl&iastiques. 



(Tfisurper^s'ingerent... ou , par leurs intrigues et 
lews artifices, vbtiennent (on ne dit pas de qui) des 
commissions de procureurs et d'economes : l'6v£que 
qomin6 ne vient qu'appete par le chapitre; il ne de* 
mande pas m£me, il accepte cette charge. Le but 
Evident du canon dont ii s*agit 6tait d'emp&cher que 
les paurvus d'un office eccldsiastiqse exigeant con- 
firmation, n'y missent Isimain avant de r avoir re$u, 
et ne prolongeassent ind£finiuient la vacance du si&ge. 
Apparemment , on n'accusera pas les £v£ques- 
nommfc qui re$oivent la commission de vicaires- 
capituhires en France des'en^serar dansle m£me 
but; il serait oontre nature d'aimer mieux gouver- 
ner en quality de eommis que de gouverner en 
chef, de gouverner comme revocable que de gou- 
yerner indgpendant et superieur. « Et, s'ecrie avec 
tant soil pen d'humeur le fougueux Sorbonniste , 
si a deux epoques mlmorables, TJ^glise de France 
a eu a g6mir am&rement des vacances des sieges 
tpiscopaux, induementet longtemps prolongles, 
est-ceaux 6v£ques nommgs, aux chapitres, aux dio- 
efeses qu'il faut s'en prendre ?» 6°Ge canon ne nous 
regarde pas. Le concile gtafral deLatran (1) veut 
et ordonne (2) que les cathcdrales ne mem pas 

(1) 1215. 

(2) Can. 23. 



vacartfes plus de trois iioift. II vent et or- 
donne (1), que les pr&ats qui sont We« etoiyne* 
de Rome, c'est-k-dke Aor* de I'ltalie. s'ilstnit 
£(4 61us in concordid, admmistrent leurs <?glises ^ 
am spirituel et au tempore!, dispensatwe, proper 
necessitate* et utilittu^s ecclesiarum ; or, le ^ca- 
non du concile de Lyon n*» point abregS le 26* dtft 
concile de Latran ; — Fagnan , Coracle de la juris- 
prudence romaine* l'a soutenu ; M. Barton com- 
pare^ h ce propos , les texles den deux cantos, et it 
conclut qu'ii est impossible que, dans 1'espacede 
soixante aus , les idles do sidge *postotk)ue aienl 
parcouru rinfervalle qui sgparc ces deux extremes. 
— Done le U* canon de Lyon ne regard* pastes £vfc* 
ques,nomm& de France. II expikpie ensoitc, datist 
le sens de son opinion, les mots dispensatkfe , 
propter necessitated, qui voudraient dire, non pas 
quand la n£cessit6 r inais parce que; il 6carte les 
arguments tirls de quekjues autres d£cr£tales, d'wifr 
particuli&rement qui est de Boniface VIII : « ces d4- 
« cr&ales, dh'd'H&icourt, n'ayant point &£ solen* 
« nellement publics en France, ne sont regard£e$ 
• que comma 4es raisons Icrites. » 
Rest* le concile de Trente, dodt ixo rtglement 

(4) Can. 26. 
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porte que lorsqu'un £veque nommg ne sera pas Fui- 
nftne vicajre capitulaire, ce!ui-ci rendra comple & 
celui-li. Dans le fait, il est possible que l'gvgque 
Bomm6 soil la raftne personne que le yicaire capi- 
tulaire; & qui et par qui le compte sera-t-il rendu 
dans ce dernier cas? A personne, car nous sommea 
tors de fespfece. Consequence nfcessaire : le coil- 
cite de Trente ne proute pas plus que F6v6que 
nomml ne peut pas devenir vicaire capitulaire qufl 
Be prowe que le vkake capitulaire ne peut pas de* 
venir lv6que no»m£ (1). 

Pans les temps de crise, lorsque la m&intelWgenee 
etabjie entire les deux puissances determine le chef 
de l'jfeglise au refus longuement prolongs dcs insti- 
tutions canoniques, l'usage d'associer & Fadminis- 
traiion des dioceses les 6v6ques nomui6s, produit le 
plus grand bien, en ce qu*il supprime autant que 

(I) Le coneile a regie que , dans les cas ordinaires , et 
Intsque Peyftque nommt ne sera pas fui-meme v\f aire-capi* 
tulaire . celuf-ci rendra comple a ceJuWa. II n'a pas mis 
d'exccption forinelle et titterale pour le cas de YidenliU % 
paroeqaeee cas doit 6tw extretnement rare, et qu'il a sup- 
pose que, si la chose arrivait , les moins mtelligentset lea 
rooins attentifs compreodraient qu'alors il n'y aurait point 
dt oompte a rendre. Un to ecb6 taqoe en France : Pierre* 
nomine de meritc , eat dengue ausiitdt par le chapitre au 
gouverneihent du diocese, tede vacant t\ II administre par* 
faitement bien. Six mois s'eooulent, et lesouTerain le nomine 
e>eque. Quand il aura pris possession , a qui et par qui le 
compte de oes six mois sera-t-il rendu \ 



possible, les suites des tongues vacances, si eon*' 
traires & F^gHse, ils rapprochent du troupeau 1© 
pasteur qui doit uir jour le conduire, ajouteaux ta- 
lents du suplrieur les lemons de l'explrience, etc } 
Atnscette mesure, le concordat, ouvrageduPape (1 ), 
ttait anlanti , les Igtises d&truites , let s&nmaire* 
enlevls , etc. , etc. , les candidats du saint minist&re 

entrain& aux armies Une tglise constitute au~ 

roitreparu 

- Et qu'on lie dise pas que cette mesure oteraitau 
chapitre la liberie d'elire leurs vicatres-gdndraux; 
Rome leur a bien 6t6 celle d'&ire leurs 6vdques : la 
Gontrainte ne sera jamais qu'une invitation de la 
puissance temporelle ; si le sujet est mauvais, le 
chapitre , pour peu qu'il ait d'honneur et de cou- 
rage, le rejetera; si le sujet est ton, quel inconve- 
nient? En toute supposition, la facuhl de crier au- 
tant de \icaires-g6n6raux qu'ilvoudra, conserverait 
au chapitre unmoyen stir et facile de prlvenir ou d& 
gulrir lemahque/VrtirtVottonaurait pufaire; au cen- 

seil de torn, l'lvSque nomml n'apporterait qu'une 
voix. 

Mais... die tendrait, aassujettir I'egtiseal'au- 

torite seculUre. Rome a donnl a I'autoritl s6culi&re 

(1) Ouvrage du papeltl " . 



le droit de nonuner & tous les 6v6ches, ce qui me* 
bien autrement I'tglise de France dans la main du 
souverain temporel, que ne pourrait l'y mettrel* 
tolerance d'une invitation & Hire pour undes vicaires 
capitulaires, pendant la yacance du siege, telle per-' 
sonne d£sign6e par l'autoritl seculiere* 

Elle ne tendrait pas au rhepris de I'autorite du 
Souverain Pontife: en donnant & l'e>6que nomrog-' 
les pouvoirs du chapltre , insinue-t-on que l'insti •■ 
tution dupape n'est pasnfcessaire pour qu'un SvSque 
possfedeen propre la juridiction attacbee & Tepisco- 
pat? 1 

EHe ne tendrait pas datantage k habititer au gou- 
vernement du troupeau catholique tout evequenom-. 
me, sansexamen, sans proces-verbal, sans connais- 
sance de ses qualites;car V lexamenn'est prescrit 
par aucune loi, et n'est d'usage nulle part; 2* rien 
n'empgehe que le chapltre ne passe on examen; 
3° si l'er^que nomm6 n'est pas capable d'etre vi- 
caire-g6ne>al capitulaire (avecd'autres), la disci- 
pline pennet de le rlvoquer ; 4° sa gestion comma 
vicaire capitulaire serait comme une espece de no- 
viciat qui repandrait plus de jour sur sa conduite, 
ses talents, sa morality, ce quejiepeutfaire cetexa-r 
men. — « II n'est, sans doute, ignore* de personne 
* que c'est une formality prcsquc insignifiante r qu> 



* n'a jamais fait rSpudier un candidal, etquia qtiel- 
« qoefois laissl mooter & l'6piscopat.... » C'est M* 
Baston qui parle. 

Done... l'usage de dfleguer tes pouToirs capita-* 
laires aui 6v3ques nommesjouit, tn France, d'un& 
possession qui vaut titre ; 

Cet usage a*est prohib£ ni par le concile de Lyon, 
w par le concile de Trente, ni par aucun pouvoir 
comp&eet. 

II obyie h beaucoup d*inconv6nients; il peut avoir 
de grands avantages ; et les suites qu'on lui repro- 
che comme dee des&rdres, ou ne sont pas en effet dea 
dfcordres ou ne sont pas des suites qu'on puisse lui 
attrihner. 

On doit done 2t t'6qmt6 de ne troubkr ni ceux qui 
le pratiqttent ni ceux qui le d&endent. 

Telle £tait h peu pr&s l'opinion de M. RaiHon efc 
des vicaircs-g&ieraux qui , de concert avec le enapi-* 
ire, l'avaient eonvi£& prendre sapart d'administra^ 
tion eapftuiaire ; — et puis telle n'&tait pas leur opi-» 
nion, sauf quekjues-uns(l). ExpUquonsrnous: 



(4) Voyez Recucit d* Observations curie uses , par M. Dei 
madieres, vicaire-g6ne*aTd*OrWans. — CesrecueiU forment? 
plusieurs volumes in-4°. — Gh&que recueil est design^ par 
tine lettre de l'alphubet. — lis sont a la bibKotbfque pub^n 
^ue^TQrieans . — Je citerat soiurenl les Obs&voSiont. 
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Jte i v ai dlt, durant le r^gne de Bonaparte, auctm* 
reclamation ne s*6tait 61ev£e; au contraire, chacaa 
6'6tait fait i'esclave empress^ des moindres desirs d« 
rgygque 61u: M. Fayfct n'est pas le premier Dttu 
de ces bonnes gens^u'il daigne I'entendre. 

Mais, une fois (i) Bonaparte abattu, il falbit 
plaire au soleil nouveau et conspucr tout le passe ; 
M. Raillon folsait partie de ce passe : il fat * l'iustant 
mfone d£cret6 d'accusalion par dcvant l'Eglise et le 
tribunal de r opinion publiqjue. 

11 avait — pour lui : Jes vicaires-glnlraux ci- 
dessus d£sign£s (2 ) ; — conlre lui : MM. Chabouz , 
Dubois, Gaflard, Berne tet autres. 

« En 1810, dit M. 1'ahW Coulombeau (3), M. 
Raillon ay ant et£ investi par le chapitre de tousles 
pouvoirs que le chapitre pouvaitdonner pour gou* 
vernor l'Eglise d' Orleans, M* Cbaboux, qui &ait 
alors professeqr dc tbeotogie dogrnatique au semi* 
naire, ne so permit aucune reclamation soit en.pifc- 
blic, soit en particulier ; au contraire, il ^pprouva 

* * 

(i) ftappelons-nous la lettrc circulaire du 10 deccmbre 
IS10. 

(2) Page 180. 

(3) Dans un itfcmoiremanuscritadresse' a M. Morlot, lors 
de la promotion de ce dernier au siege d'Orldittis-. ' 

On ne Tentendit pas. 

In qua scribebut barbara term fuit. 
M. deChaleaubriaiMt (lit qwiqye part qu'il est des trfmps 
{el des pay*) on la Mlise est une puissance. 
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cette mesure qu'avait introduite la fatale n&essite 
des circonstances, et que da reste nous ne preten- 
tions pas juslifier. Du rooms cst-il qu'il garda Ie 
plus absolu silence, et il ne vit rien de contrafre 
aux canons dans les actes administratifs de M. Rail- 
Ion, tant que M. Raillonfut soutenu par le gouver- 
nement de Bonaparte. Mais & peine Bonaparte eut- 
iHt6 d£tr5n6 pour la seconde fois, que M. Cha- 
boux , n'ayant plus rien & craindre , et voulant se 
donner le nitrite d'un zele qui, dans tous les cas, 
n'&ait pas selon la charity, s'empressa de condam- 
ner publiquement tout ce qui avait ete fait depuis 
six ans ; il ne rougit pas de traiter celui qu'il flat- 
tait encore la veille d'intrus, de schismatique, de 
rebelle k Faulorite pontificate , et il essaya tons 
les moyens pour soulever contre lui , et ses 
grands- vicaires qui lui etaient sincerement atta- 
ches, ettous les membres du clerge\ Diatribes, 
injures, avanies , taquineries de tous genres , rien 
ne fut epargnlpar le parti qu'il dirigeait. Luietse? 
adeptes ne dirent plus comme ils disaient si respec- 
tueusement quelques jours auparavant: Monsei- 
gneur Raillon ; raais ils trouvaient qu'il &ait plus 
Chretien, el surlout plus orthodoxe de dire Jacques 
RaiHon, sans faire precedcr son nom d'aucune 
ormule honorifique, pas meme de cette formule 
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qu'on accote au nona da dernier artisan (i); on fit 
defense aux s£mioaristes, foedeaux, suisses, enfant* 
Ae chcetir, de s'inclioer en passant devant la stalk 
qu'il occupait a la catb&lrale, l'eau Wnite lui fut 
dorinle comme aux simples fiddles, ses arraoiries en 
velours qui couvraient son prie-Dieu, furent , par 
son ordre, tgratignges, granges, lacfrles, pollutes. 
En voila asses, trop, Monseigneur, permettez-noos 
de jeter nn voile sur le reste des petites persecu- 
tions qu'eut h snbir le plus digne prgtre que nous 
ayons connu aprfes l'incomparable ML M&ault. 
Traitl sans management et sans dgard dans: des li- 
belles sur les questions en litige, insult^ en face da 
haat de la chaire et jusque dans son palais Episco- 
pal par des prttres qni allaient ensuite par Urate la 
tille se Tauter de leur zfele et de leur courage, 
M. Raillon, quoique g&ifralement aim£, sentit 

(1) A propos, je lis dans nn recueil in 4* *, r&lige par 
MM. Loiseau, archiprttre, et Pellard, chanoine, (TOrteans : 
le 26 avril 4539, le chapitre prit cette conclusion, pour Ten- 
tree de M. de 1'Aubepine, qu'il serait qualifie* monsei^neur ; 
auparavant et depuis, 1'eveqne 6tait toujours qoalifie* rcve- 
rendevdque ou Monsieur, Ce fut en 1754 que le chapitre 
arreta qu'on qualifierait desormais l'ercque du tilre de 
Monseigneur. C'elait alors M de Montmorency-Laval qui 
etait e>eque d'Orteans. — J*ai mille raisons pour ne pas 
ojnettre cette note. 

* Le recueil est depose i la biblioihdqus de I'evtcb* d'Or- 
4*ans. 
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quU fallait cider 1 1* tempdte, il se retirt , m bis- 
Bant aprto lui d'autres souvenirs que celui de ses 
talents et de 8es vertus, de sa douceur et de sob 
huiiulit& 

« Les hommes graves, justes et sans esprit de 
coterie, furent scandalises d'uoe pareille conduite, 
et demandferent si M. Chabouxne pouvaitd&endre 
la cause de)'£glise que personne n'attaquait, sans 
abreuver d'outrages M. Raillon , qui n'avait riea k 
se reprocher, sinon d'etre l'glti d'un pouToir qui 
venait de s'fcroulec (1) . » 

Bl GaUard, devenu depuis, et comme je l'ai ra- 
conte (2) , Tun des suocesseurs de Bossuet au siege 
de Meaux, et archevSque de Reims tit partibus wt/J- 
delium, etait alors yicairedeSaiot^ignand'Orl&ns. 
II se joignit & plusieurs car& et vkaires ; et une d6* 
putation , formde ainsi, se pr&enta chez Jes vicair&- 
generaux pour lesrequerir, attenduque M. Raillon 
n'avait aucuns poutoirs, de signer desormais les 
dispenses, permissions, nominations, etc., etc. 
« Mais, messieurs, dit M. Demadieres, une telle 

(1) Dans ce raemoire, M. Coulombeau dit, en parlant de 
M. Chaboux : c Quant a Ivi, cachl dcrriere le rideao, il en 
gnrtail par intervalle, en cas d'echec pour exciter la verve d^s 
railleurs , en eas de succes pour revendiquer les cloges et U 
gloire. » 

(2) Biographic de M. Gousset. * 
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« d-marche mNkonne de votre part j si voos avfea 
« cette pens^e sur M. Raillon, comment acceptor* 
ft Toiis les places et dignitfo qne M. Raillon wis 
« donnait? car c'est lit RaiHonqui toiis a nomm^ 
« et vos pouvoirs ne sont signed que de 91 Raillon,. 
« et maintenantdu moins comment n'apportezsvon* 
« pas vos demissions? » (Sic.) La deputation sortit 
sans repondre k ce que M. Demadieres disait ft; 
M. Bernet demanda & M. Gallard si c'fitait det 
Phebreu on da latin: « je crois qoe c'fest du fraa^ 
$ais, » repariitM. Gallard; « n'importe, fttM. CIhk 
botix, c'est une sottise et nne iifiptet* ; » — « c'est 
nne sottise et tine impi&g, rep&&rent & Tenvi MM* 
Gallard, Bernet et autres. 

M. Bernet gouverne le diocese d'Aix, depdfs U 
paort de M. Raillon. 

M. I'abb6 Dubois, qu'ilfantdistinguerdu grand- 
vicaire actuel de HI. Fayet (1) , a kissl quekpierSpu- 

(4) On a eXe g&Mratanetit surpris de voir qu'en armant 
$ Origans, M. Fayet maintint I'anpienne administration tout 
entiere, jusqu'au secretaire de I'lvechd inctashrement ; on 
s'est menoe effray£, et il circule diverses rumeurs.,.Mais vis- 
a-vis d'un homme si eclaire, si sage el si ardemment sou- 
bait£, le bon sens exige que Ton s'interdise dos jugements 
precipit£s; les esprits supgrieurs ont de mysteneuses voies 
!|u*U Taut presque tonjours leur laisser suivre; quoi qu'il en 
semble, presumons bien de l'avenir. — M. Dubois (Etienne* 
Francois), ci-devant curt de Saint- Pant d'Orleans, a *t6 
professcpr au college de la ineme TiUe avont la revolution et 
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tfttioii dans *a province comme auteur d'tme Flore 
orUanaise estim& des amateurs, d'une Notice his- 
unique sur Vtglxse de Sainte-Croix d f Orleans pu- 
blic vers 1818; et d'une autre Notice historique 
sur Jeamte-d'Arc et sur les monuments iriges a 
Orleans en son honneur, publ&e plus tard. 

Ge m6me M. Dubois, mort depuis ohanoine ho- 
Doraireet tbeologal, it paraitre h l'appui de la re- 
futation snsdite, deuxpfeces: !• Justification de la 
c&nduite qu'une tr&s-grande partie des ecclesiastic 
ques d*Orleans vientde tenira I'egard de M. Rail- 
ION, nommi par Bonaparte a I'eveche d* Orleans ; 
2* Suite de la Justification de MM. les ecclesiastic 
ques d'OrUans, et Observations sur la declaration 
de MM. les vicaires-generaux, concernant lavali- 
dite des pouvoirs de M. Raillon. 
- J'oppose ces deux justifications & M. Baston. 

Tels Staient donc les adversaires. 

Dans la premiere ptece, l'auteur s'empresse de 
rewire toute la justice qu*il doit a I'honnitete et aux 
qualites personnelles de l'lveque nomme* (1) . Mais 
il ne peut reconnaf tre sa juridiction. 

a emigrg en Suisse. HUtoire du Clergd de France pendant la 
revolution, dediee aM. Lambruschini, par M.R.Paris, 1828* 
torn. 2, pag. 202. 

(1) Comme dit If, d'Epagny : 

1 Toutjnsteassezd'honneur pour n*ttre pas pcnia. 
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Car 1° (Je vous supplie de bicn examiner ces 
raisons.) « II n'est jamais permisd'userde ponvoirs 
douteux: or nous doutons, ajoute-t-il, et crayons 
avoir raison de douter si les pouvoirs de M. Raillon 
sont valides ; done, etc , etc. On nous objectera que 
bous manifestons bien tard nos doutes ; e'est que 
la plupart d'entre nous n'en avaient aucun, et que 
ceux qui en avaient n'ont pas manqu£ dedemander, 
avant d'exercer leurs fractions (1), Fapprobation de 
MM. les vicaires-g&i&raux nommls par le chapitre. 
Ils'agissait d'une question touteneuye eU Fexamen 
de laquelle nos occupations ne nous permettaient 
pas de nous livrer (2); mais depuisque les d&enseurs 
de la religion ont pu parler avec liberty des terits 
multiplies et lumineux ont paru, la toix du souve- 
rain Pontife s'est fait entendre (3) ; tous les cardi- 
naux qui ont passt par Orl&ns ae sont accordes k 
decider que les pouvoirs de M. Raillon ftaientin- 
valides ; les chapitres de France qui se trouventdans 
une circonstance semblable & la ntore, se sont ^ga- 

(1) On se rappelk que M. Demadieres n'ttait pas de cet 
avis. 

(2) Le meme M. Dubois a fait un Menoire, apres la mort 
de If. de Varicourt, en 1822 , pour prouver que les cbanoinea 
bonoraires doivent , comme let titulaires , etre appeles a la 
nomination des Ticaires - generaux dans la vacancc des 
sieges. 

(3) Voila le plus fort argument ; it est souverain. - 
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lenient proooocfe; de U nos inquietudes, de 1& l'o- 
bfigatiop de les communiquer k celui qui lea faisait 
uaitre et de le conjurer d'en faire cesser h cause. 
« Nous pensions que M. Raillon se serait fait un 
pl?isir de calmer les inquietudes de plus de quarante 
prfetres qui oat signe la deliberation qui lui a ete pre- 
sentee (tousles jours, il s'enpresenteencored'autres, 
soit de ville soit de campagne, qui, sans en tot 
pries, viennent adherer * notre sentiment), mais les 
objeoUonsque ne cessentde nous /aire les peisoftnes 
qui sont d'un sentiment contraire nous forcent de 
defendre ks droits de la verite. 
> a£td'abordnou$aypns citei'autoritedusouTeraui 
I>ontife(voyezsalettreau cardinal Maury ,8novembre 
4310.) Nous citons maintenant 1° le second concile 
tamnenique de Lyon tenu en 1274, avec ses douze 
constitutions, dont la seconde defend aux eius de se 
faire domer , etc , etc. (1 ) ; Boniface V 111 qui defend 
aux preiats m£me eiusetconfirmesdcrtft^trer (2) t 
Alexandre V et Jules II qui obligferent les eviques 
m£mes que le pape a pourvus de lever leurs bulles 
dans un an, parce que si les bulles ne sont pas de 
Tessence de la promotion, elles sont necessairespour 

(4) Voyex Basto* t loc suprad. 
(1) At. ibid. 
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fa prbuf er (1). On parie d'tin «rcbev*quedeGoa qui 
tie voalut jamais se mfcler de la condoite de son 
tglise jfcrce que les bulks avai&it btb Igarfes v et 
quoiqu'il y eftt cinq ans que cette £glise cut 6t6 sans 
ifrgque. 

v 2* On nous oppose plusieurs faits cootraires* 
—Dans les Metiwires du CtergcetteGtaMa-Chris- 
tiana,i\ se pr&ente cinq ou six £v£ques nommls 
qui oiit administri sur plus de trente, pendant la di- 
vision qui efcteta entre le pape et Louis XIV. On 
trouve , il est vrai, que partnt les uns plusieufs fu-» 
tent d€put& aux assemblies du clerg£, raais e'ltitt 
teulement one marque dlionnetir..... t'ltait par 
fgard pour Louis XI V; tors desdi verses assemble* 
de 1688 et de 1690, la plupart Centre eux r&idaieftt 
a Paris, etd'ailleurs les 6v$ques tn&nes qui avaiem 
donn6 la demission de feur 6r6ch6 ont &6 nonffii& 
plusieurs (bis d6put& & ces assemblies; done , etc. * 
etc. , ett. 

En pareil cas, lesexempies ne prouvent nen con* 
ire les lois ; que pourrait-on conciure des exemplet 
de complaisance ou de faiblesse que plusieurs prfi* 
trcs ou deques ont donnas sous la Terreur et mdm* 
sous le rfcgue de Bonaparte t Le souverain Pontile , 

(1) TbnmasMn. Discip. tec, t. 2, p. M4 el 965, et 
Floury, Hist. ecr„ l» 8(>, u* JMU 
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ajoute-t-on, n'a pas reclame^ contre la couduite de 
ceux qui ont administre* sous Louis XIV... Qui le 
sail? peut-on connaitre toutes les lettres particu- 
litres qu'il a 6crites alors?... n'6tait-il pas prudent 
de la part du pape que , pour le bien de la pais , il 
fermat les yeux (1). 

« Mais si Id. Raillon n'a pu, dit-on, user legitime? 
meat de la juridiction comme adminislrateur , ne le 
pouYait-il pas comme ayant re$u a cet effet les pou- 
voirs du cbapitre? nous en doutons, pour ne rien 
dire de plus: 1° parce quele concile de Trente, sess. 
24 ch. 16, ditformellement que, pendant la vacance 
du stege, le cbapitre doit nommer un official ou un 
vicairedans les huit jours apres lamort de i'6v€que, 
et que, s'il neglige de le {aire, la nomination du vi- 
caire appartient au mStropolitain. Done il suppose 
qu'au bout de buit jours, le droit du cbapitre est 
enticement consomm6; or M. Raillon n'a pas 6t6 
nomml dans l'espace de ces buit jours; doacsa no* 
urination est invalide. Mais void ce qui estdlcisif : 
le concile de Lyon, cite" ci-dessus, dtfend formelle- 
ment a l^vdque nomm£ de se charger de radininis- 
tration, sous quelque titrt ou denomination que Ton 
pourrait imaginer, et de se meler, soit en tout soit 

(1) Je ne donne point ceci pour un module de style. 
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en partie, du gouvernement tani spirituel que ten*' 
porel (V. le P. Labbe, t. II, p. 979 et 980). Le sou- 
verain Pontifc dit que ces paroles sont si generates 
et si claires qu'elles excluent toute exception et 
interpretation (1). Done M. Raillon, etc., etc. 

« On nous oppose encoiequ*ilaurait &6 prudent 
pour le bien de la pais d'af teddre que le souverain 
Pontife et le gouvernement eutoent prononcl sur 
1'affairc pr&ente; mais le Pape a prononceV, ainsi 
que nous Favons dit. De plus, les cardinauxquiont 
passe par Orleans ont ggalement pfononcl. 2 # Depute 
que riglisc est en liberty le gouvernement he pent 
se mfiler en rien des affaires de l'tiglise qui concer- 
ned uniquement la juridiction et la validity des sa»; 
crements. 3* Le doute existe. 

« Nous avons done us£ de toutesles voies que lhon- 
n$tet£ et Tamour de la paix peuvent nous suggerer ; 
nous avons fait prier M. RaiHon, secrdtement, par 
une personne de confiance, de ne plus exercer des 
pouvoirs douteux et m€me invalides ; il auraitpu le 
faire sans que le public en eflt &4 inform^, en feis- 
sant agir seuh MM. les vicaires g6n6raux formes par 
lecbapitre. 
, " « Mais M. Raillon pr&endait avoir de bonnes rai- 

*' (1) Lettre ecrite de Sayone au vicaire capitulaire de Flo- 
rence. 2 oct, 1810. 
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sons pour esercer sea pou voire, noire dhwtr a c/A 
Gtre, etc. t etc. 

« On nous objecte que le. ministere dc ttntfjricurv 
adresseonUnaireinentses lettres & M. Raillon comma, 
vicaire capttulaire. Mai$ 1° il est certain qu'il ne Jc s 
rtgarde plus coming administrateur, ce qui est un 
trfes grand point 2? II lui adresse des lettres comuie 
ministre civil, maisn'entend pas se m£ler du spirt- 
ttael et Jui donner igisaioq. 3° 11 continue & lui adres- 
der ses lettres pajce qqe> sousBonaparte, le pr£c£dent 
ministre le faisaitainsj, et que d'aiUeurs M. Raillon 
a grand sow lwi-m&ae de s*adr?sfer k lui et d'cu, 
soiliciter des rlponses (t). U* Parpe qu'ij ne veutpas, 
pr^veoir le a9ntiinent.de Fegljise dQri£aus. 

• Qui pourrait croire .eeptpdant <gu# le? grands-vi-. 
caires capitulaires se anient permis de nous trailer 
de rebeHes* parce que nous refusons de nous sou- 
mettre h leur decision spr la question presepte ! . 
Nous respectons ramoritf que nous leur ay ons con* 
fife, maje.,.,, 

•Enfinon a pas craint de fake circulerpar laville 
qve nous sommes des turbulent et des factieux., .. 
nous ne sommes point factieux puisque noua aommea 
k* dernier* dans la France i naanifester notre sc;n- 

(!) C'estbien vilain, ce que yous dites la. Quelle indigne 
manfcre d'avoir raison I On o'imagineraU jamais !e mal doiit 
le bieu est susceplible. . 
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titoent puisque nous n'agissortsainsi que presto' 

par les cccl&iastiques les plus recommandahles de 
Paris et des autres provinces qui nous reprochaienl 
notre indifference sur une matiere si importante. . . 
puisque notre assemblee s'est tenue de la mantere 

la plbs tranquille et la plus 6difiante puisque 

nous n'avons solttcitl ni mendte aucun suffrage, et 
que la religion seule de cbaque particular a dictd 
l'opiriion gfo&rale de notre assemble. 

« Nous mettons sous les yeux du public le rfoultat 
d*une reunion de plus dequarante ecd&iastiques en 
date du 25 juilfet i&44, pr6sent6 a M. Raittonet a 
MM. les vicaires ggnfraux. 

« Les eed&iastiques, chatnoines, curls et vkaires * 

• soussignes, consid^rant qu'ils ontenvam mani- 

• feste jusqu'ici de we yoii les doutes que 1'on pent . 
t former sur la validity des pouvoirs donnfe a M. 

• Rattlon, nomral I F6vteh$ d'Orleans, et que cos 
« doutes prenneiit chaque jour un caractfere grave, 

• setont d6termin& & y exprimer leurs vceux par 
*«crfc. 

« A0 NOM DE LA RELIGION BT DI LA t>AIX TOC- 
JOUBS PftfiCIEUSES A L'£GUSE D'6llL£ANS, ILS CON- 
JtJftENT M. RAILLOR DB e'ARSTENIR DiSORIIAfS DE 
TOUT ACTS DE JOfilDICTION, ET LE PRIENT DE 
LAISSE1L A MM. LES YIGAIEES GtN&tAUX LE SOW 
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DE SIGNER TOUS LBS PODVOIRS ET DISPENSES POUR 
LK GOUVBRNEMENT DU DIOCfeSE. 

— « Nous ajouterons que qoandmtae le cbapttre 
aurait pa nommer M. Raillon, il ne lui a pas donne 
le droit d'exercer seal et indSpendamment de MM. 
les vicataes geafrauxddnt on n'avait pas re>oqu6 les 
pouToirs. Gependant M. RfcSkra a toojours signe" 
seal les maadetnents, les potfvoirs et les dispenses; 
il signait m§me d'ararice des dispenses en blanc que. 
\\m delivf ait en son absence, et sans permettre 
qa'aacan vic&ire genfeal apposat sa signature (1). 
n*6tait-ce pas Ik un abas de poavoit ?. . . » 

Plasieurs memoires parurent. Les vicaires g£n£ - 
raux publiereot une Declaration concer&ant la vali- 
dity des pouvoirs de M. Raillon. M. Dabois reprit 
la plume et fit une sake k sa Justification, 

. Lesvics^rm^n^rmx^sslem: Quelques ecclhias- 
tiquesmt presente une demands a MM. Us vkaires> 
generaux, etc , etc. Ce mot quelques met Af . Dabois 
en colere, « Quelques I s'fcrie-t-iL Plus de. saixante, 
vraiment, la plopart employes dans le mimstere 
depots vingt, trente et quarante ans !. . Quelques /. . . 
motquisembie tenir unpeoda mepris! » 

• Pose ceci et le reste, le jtistifiant vwient sur ce 

(1) II yaici une grosse contradiction. 
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qu'il a maintes fois dit; c'est un peu son habitude; 
puis il examine ces paroles de la Declaration: abste- 
nez-vous de toute reunion et de toutecrit relative- 
ment a I 9 affaire presenter... . * Mais (et jenote ces 
expressions^, mais n'est-il pas juste de se r£unir 
pour s'Sclairer mutuellement, quand il s'agit de 
mettre sa conscience en surete?. .. quoi I Ton nous 
accuse d'etre des turbulents, des fectieux, des dissi- 
dents...., et il ne nous serait pas permis d'exposer 
les motifs purset edifiants qui nous ont fait agir et 
de dissiper les scandales que pourraient fake naitre 
dans le public les motifs odieux tju'on nous aitri- 
buel... II faux se taife enfin, dit-on, pour le bien 
de la paix....; mais il existait un moyen bien plus 
facile, c'6tait que M. Raillon, etc., etc.* 

Au mois de novembre de la m£me ann6e, parqt 
XErreur demasquee ou. Reponse au pretendu TRIOM- 

PHEDELA V£RIT£<?rawi OBSERVATIONS REUGJQSUSES 
ADRESSfcES A DNE DAME PIEUSE PAR UN PRllTRE CA- 
THOLIQUB(l). 

L'auteur que je neconnais pas, mais qui pour rait 
bien&treftL Dubois, dit «qu'enn'approuvant point 
certainesmaximes del'ouvrage qu'il refute, M. Rail- 
Ion et MM. les vicaires glnlraux n'avaient pas fait 

(1) A Orleans, chcz Darnault-Maurant, rite des Bosses 
Gouttieres, n* 2. 

67* liyr. 1 
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assei> mais que, pour rectification puMique, il fa!- 
lait prononcer ouverlemcnt qu'on condamnait , qu'on 
rSprouvait, qu'on anathlmatisait l'ouvrageentier. » 

Le reste ne touche gu&re & la question; l'auteur se 

lance dans les gentillesses: M. S. (serait-ce M. 

Septier, mbrt bMothfcaire et chanoine henoraire 
d'Orl&ns? ) est traits comme fitM. Boyer de M. Al- 
lignol, mais, il faut 1'avouer, avec un peu plus de 
raison; l'esprit mfime ne manque pas & l'auteur; 
c'estcequi distingue YErreur dfatasquee des Jus- 
tifications; — eh non, M.Dubois pourrait bien n'en 
§tre pas l'auteur!!! 

On lit & la fin de ce manifeste : « Nous croyons 
devoir ici dlsabuser les personnes qui se sont ima- 
ging que nous faisions tous nos efforts pour empG- 
cher que M. Raillon ne fut nommg a r6v3ch6 d'Or- 
16ans. Nous osons affirmer qu'il n'est pas un seul 
eccl&iastique d'Orl&ins qui ait fait la moindre d-- 
marche k cet effet. Nous nous sommes borate uni- 
quement & dire que, pour le moment, M. Raillon 
n'avait aucun pouvoir, etc., etc. 

En droit, il est bien entendu que je partage 1'opi- 
nion de M. Dubois; en fait, la question change de 
place : je ne crois pas & la sinc£rit6 de ces recrimi- 
nations si tardives ; il y a ici de la politique deten- 
tion ; puis rien. Les formes sont mesquines et sau- 



vages; la taqranerie d^passe les bornes permiscs 
d'enfantillage; on Sprouve en face de cespetites ran- 
ges intfressles je ne sais quel vilain dlgo&t ; et nol 
ne comprendra comment MM. Corbin, Baton et 
autres prglres du plus r6el inerite furent un instant 
complices de tant d'ignominies stupides: M. Cor- 
bin, cet admirable cur6 de la cath&lrale d'Orteans 
dont j'espgre donner la notice, tlmoigna tr&shaute- 
ment de son repentir ; M. Baron dot en faire autant ; 
j'ai entendu M. M&rault raconter * ce sujet une tou- 
chante anecdote qui trouvera sa place dans mon 
ouvrage (1). 

(1) Enlr 'autres calomnies que les ennemis de M. Raillon 
i-gpandirentcontrelui, je distingue ccMe-ci : 

Les troupes etrangeres approcbaient de Paris ; Napoleon 
ordonnaque le souverain Ponlife, quMl tenaitcaplifa Fun- 
tainebleau, fut dtrige vers Je midi. Pie VII eoucha la pre- 
miere nuit a Pithiviers; le lendemain il tra versa Orleans, 
escorts par un d&achement de gendarmes qui avaient ordre 
de ne point s'anreter dans cctte deroiere tilJe. 

Selon les gens charitables dont il s'agit, M. Raillon, ap- 
prenant rarrivde du pape, aurait dit a ses grands-vicaires : 
Je resit chet moi ,jene vcux pas me compromettri. 

Voici l'exacte ve>it6 : M. Raillon ne fut inform^ de l'arri- 
Tee de Pie VII qu'une heure avant son passage. II fit aussil6t • 
appeler M. Constant, secretaire de l'evecbf, et les grands 
vicaires. MM. Merault, Demadieres et Metivier s'vrendirent 
a I'instant ; les autres vinrent plus tard. « J'ai envoye, leur 
dit M. Raillon, un expris dans le faubourg Bourgogne, 
«je Pattends, nous irons ensemble & la rencontre de Sa 
« Saintetg. • II avait a peine prononcS ces paroles qu'un " 
escadron de gendarmerie se porta sor re>ecb6. •J'ai ordre, 
ditl'officiera M. Raillon, de vous empichsr de sprtir. » Et 
e'estaiusi que M. Raillon resta chez lui. 
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A part les tracasseries, M. Railloa Suit aim6 
comme bien des 6v6ques s'imaginent l'etre, et 
comme peu le soht en effet. 11 c&la aux instances da 
cbapitre, je l'ai dit; et il resta jusqu'en 1817 h la 
tete du diocese. 

Mais, en definitive, le gouvernement d'alors ne 
crut pas devoir nommer un candidat imperial; par 
cette raison sans doute que ce gouvernement si 
pieux et si Sclaire ne voulait se meter en rien des 
affaires de Veqiise qui concernent la juridiction, 
etc., etc. 

(Test pourquoi, en 1817, M. Raiilon quitta Or- 
leans. 

M. Merault fut profondGment afflige de cette 
retraite. 

M. Demadteres voulait livrer & Timpression les 
nombreux manuscrits qu'il avait composes pour sa 
defense ; M. Raiilon le supplia de s'en abstenir , ou 
du moins d'attendre des circonstances moins criti- 
ques (1). 

(i) II y a deux exemplaires de ccs manoscriis, Tun a la 
bibliotheque da grand sgminaire d'Orleans , l'autre surma 
table.— M. Demadiere avait 1 'habitude de copier ainsf deux 
fois ses productions. 

: Je donne les intituled de quelques nnes : Droit des cathe- 
drales centre trois lettres pubtUes d Auxerre en 1779-1780 
8 pages in-4°.— Notes sur Us droits des eg lists cathidrates, /« 
sUge tyiscopal vacant j cet *crit f plein de rechercbes, d'e* ru> 
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Tons les hommes de bien partagferent la douleur 
des grands-vicaires. 

M. Raillon n'a cess6 jusqu'St sa mort d'entretenir 
avec eux des relations affectueuses; h Paris comme 
& Dijon et dans son archevSchS d'Aix , un grand 
nombre d'Orl^anais le visitfcrent; on osa souvent 
esp&er qu'il consentirait & revoir cette ville tant 
aim£e ; on noble due , son ami intime , le pressait 
instamment de passer quelques jours en sa terre 
d*Avaray: Oui f rSpon'dit M. Raillon, si Avaray 
n'etait pas sivoisin d 9 Orleans. 

Mais son ami le plus d6vou6 , le plus eher , et , 
pour ainsi dire, le plus naturel, 6tait M. M&rault 
Le fenilletonniste orl&nafc avait bien raison ; voifa 
deux &mes yfritablement soeurs : mdme puret6 , 
m6me simplicity, m&necandeur, m£me modestie, 
m&ne placidity, m£me courage, mgmes inclina- 
tions , m§me f£condit6 de grace et d'amour ang£~ 
lique. Je veux penser qu'au seuil des fternelles 
beatitudes, celle qui s'&aitenvotee-d'ici-basla pre- 
miere attendit un instant sa blanche compagne % 



dition veritable , de bon sens et de logique, est un des meiN 
leurs que je connaisse sur la matiere : il est annot£ par M. 
l'abbe Coulombeau. — Beeueil retail fa la separation de la 
puissance tempore lie du pouvoir spirituel dans le Pape, et 
sur I'originc ct I'M^ndue de sa puissance, etc., etc. 
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Faccueillit avec un infiniment aiuiabJe soarirc, 
suave comme I'esplrance, et rayonnant comme la 
pure foi; puis, apres an rapide 6cbange de caresses 
naiveset saintes, quelques doux reproches peut- 
€tre sur son arrivee si tardive, l'introduisit dans le 
sein de Dieu, o& elle lui gardait depuis long-temps 
une place & cdte* d'elle. Si Ton pent faire k distrait 
au ciel, M. Dubois semblait occup£ d'intenter des 
fleurs sur ces parterres sublimes, ou de savoir si le 
cardinal Maury &ait un saint bien juridique; un 
autre gromelait sourdement et frappait en cadence k 
laporte .. M. Cbaboux... Maisjedeviensprlcieux. 
— Laissons & Dieu ses jugements et , suivant {'ex- 
pression de Goethe, dans son testament, ne pr£ve- 
110ns point le grand secret. 

M. Raillon se rendit & Paris, et fixa, je erois, sa 
demeure, rue du Vieux-Colombier, faubourg Saint- 
Germain. II y vecut dans la retraite, jusqu'k sa «h 
mination & l'6v£eh6 de Dijon (1829). C'est alors 
qu'il composa Ykutoirede Saint-Ambroise dont j'ai 
parte dans la notice de M. MSrault , page 68 ; k ce 
propos, un digne eccl&iastique m'6crit: 

Aix, le 7 novembre 1842. 

« Monsieur, 
« Dans votre biographie sur M. PabbS M6rault f 
page 68, h la note qui est au bas, vous demandez ce 
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qu'est devenue Y Histoire de Saint- Ambroise , par 
Monseigneur Raillon. Je puis vous en donner des 
nonvelles. Cette histoire est terming. En £835, 
elle devait etre imprimee. Les fonds 6taient fails 
pour cela. Mais une hydropisie de poitriue em- 
porta Monseigneur Raillon & Hifcres (Var), oh il 
etait alle passer Driver. — A son r.etour, il devait la 
(aire imprimer. II revint mort. L'affaire resta U. 
Sa succession ayant offert quelques difficult^, on 
vendit tout, except^ le manuscrit, qui est entre les 
mains de M. Villars, un de ses neveux, procu- 
reur du roi & Grenoble; il 1'avait encore il y a deux 
ans; nous lui 6crivimes de nous le c&ier; il nous r£- 
pondit qu'il y avait encore des embarras dan$ la 
succession qui y niettaient obstacle. 

« Lorsque Monseigueur Morlot, qui avait con- 
naissance de cette histoire, passa par Aix, en ve- 
nant de Rome , nous le priames d'intervenir dans 
cette affaire aupr&s de M. Villars qu'il connaissait 
11 nous le promit ; mais I'archevGchS de Tours stant 
arrivg sur ces entrefaites, nous pensons bien qu'il 
Taura oubli£. 

v Yous devriez engager M. Appert h en faire I'ac- 
quisition, etc, etc.. » 

V histoire de Saint-Ambroise fut connue de Louis 
XVIII qui 1'admirait et qui donna mille &us fc 
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M. Raillon pour payer des copistes. Les amis de 
1'auteur qui en on? lu quelques fragments, la regar- 
dent comme un chef-d'oeuvre ; rien de phis facile h 
croire; mais ce quisemble inexplicable, c'estqu'une 
production pareiile ne soit pas encore sortie des car* 
tonsde safamilie. En des temps meilleurs, la France 
1'aurait revendiquSe, comme bien national ; mats un 
peuple qui vend son diner pour touer les feuHletons 
du Steele ou pour voir une parade de YAmfriytt* 
n'a pasle moyen d'acheter a quinze centimes par t€te 
la propria d'un beau livre ! ! Je n'ose dire que le 
clergS n'y songe pas ; je soupponne chez M. Appert 
des intentions que je Mnis; faxit Dens! 

Done, M Railon devfnt 6v6que de Dijonen 1 829; 
voyez la lettre qu'il Gcrivit a ce sujet, notice de M. 
Merault, pages 66, 67, 68 et 69. 

Ainsi, M. Raillon , sails faire tant de sim agrees, 
se soumit et accepta ; eh oui, qui nous sauverades 
humilites, irtdignite's, et autres pteuses farces dont 
on nous assomme journellement I Le cons^crateur 
autrefois disait a F61u : Vis episcopari, et celui-ci 
rlpondait : Nolo ; ce qui du reste n'emp6chait pas 
la c6r£monie de se conlinuer. Nolo fut trouv6 par 
trop comique, et la pudeur de nos p&res Fa suj>- 
primej mais en verity nous sommes encore plus 
menteurs que les gens d'autrefois. 
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II fit (c'est un usage fort dangereux), sa retraite 
chez les Sulpiciens de Paris, et fot sacr£ dans la 
chapelle du s£minaire, le 15 novembre. 

Le 30 novembre parut sa letire pastorale a ('oc- 
casion de son entree dans son diocese. 

Un ereque yous est donne 1 , N. T. G. F. ; le voil& qui 
entre Ik son tour, Dieu salt pour combien de temps, dans 
cette chalne myste>ieuse qui remonte sans interruption 
aux apdtres , et dont le premier et le dernier anneaux 
sont dans les mains de Jesus-Christ. A peine sorti du pied 
des autels on il vient de recevoir Ponction sainte , ce 
nouveau pasteur de vos Ames eleve vers vous une voix 
qui n'a pas encore frappe* vos oreilles. II s'annonce de 
loin & son troupeau qu'il est impatient deconnattre, et 
dont il d&ire aussi d'etre connu, selon ces paroles du 
Chef supreme des Paste urs : « Je connais mes brebis et 
mes brebis me eonnaissent (1). » 

Nous dirons, & l'exemple du saint Prophete, que notre 
entree prochaine dans le dioe&e de Dijon sera une en trie 
dc paix. Oui, N. T. C. F., e'est une mission de douceur 
et de charite* que nous venous remplir. La plus belle pre- 
rogative des Gveques est d'fitre , par le fond m6me de leur 
institution, des ministries de paix > et comme les ambas- 
sadeurs de Jesus-Christ, charges par le maltre qui les 
envoie de faire goiter sa paix aux hommes (2). 

Mais les hommes , il nous en avertit lui-m6me (5), se 

(1) Cognosco meas, et cognoscunt me mese. (Joan. ti..4.) 

(2) ProCbristo ergo legatione fungimur. (Cor. v. 20 ) 

(3) Pacem meam do vobis t non quomodo mundus dat , 
ego do vobis. (Joan. xiv. 27.) 

2 
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conteotent trop souvent d'une paix dfflftrente de la 
sienne. La paix de J.-C. est oette paix toute de charity 
qui, gteignant les haines, les rivalites, les jalousies, rl- 
pandant partout 1'ordre et la security, ne fait de tout 
un peuple qu'une faraitle de freres t paix eminemment 
sociale , et le plus ferine garaat de la dure* eomme de la 
prosperite* des etals. 

La charge qui nous est imposee est grande; nous en 
sentons tout le poids. Aussi avons-nous inurement r£fl€- 
chi avant de nous engager, a notre age deja avanci, avec 
une saute" faible, dans une carriere laborieuse, oil tout 
exigera de nous une activity continuelle. Nous ie dironc 
avec ve>it6; si nous n'avions considere* que nos propres 
inte>£ts,sous le jour oil le monde les considere; ou si, 
comme parle l'£criture , nous avions ecoute* la voix de la 
chair et du sang, nous aurions, sans nul dome, pr£fer6 
aux honneurs et aux charges penibles de l'lpiscopat, la 
vie calme et retiree que nous menions depuis plus de 
douze ans,libre de tout engagement, et pluslibre en- 
core des illusions deTambition, qui nenous slduisirent ja- 
mais ( D.Mais, autant nous fumes toujours eloign 6" de nous 

(t) Beau langage ; c'est la mode, mais c'etait vrai. — Je 
me rappelle un beau passage de Sozomene, stir le solitaire 
Ammonius : < Quum verd aliquandd capiendus esse* ut 
episcopus ordinaretur, nee rogando persuadere potuisset its 
qui ad ipsum capiendum venerant, ut abirent, abscissa sibi 
auricula : Abite, inquit; postbac, ne quidem si vellem, sa- 
cerdotalis lex me ordinari sinit ; integri enim corporis sacer- 
dotem constitui oportet. llli digress!, postea quam intellexe- 
runt, Judaeis quidem haec observanda esse, ecclcsiam verd 
de corpore non curare, dummodo sacerdos integer sit mori- 
bus, denud redierunt, earn comprehensuri. Turn ille juravit 
se linguam quoque sibi prxcisurum, sivimfacere tentassent. 
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ingerer de nous-meme dans les charges ecclesiastiques, 
autant nous avons toujours pens6 , avec nos maitres dans 
la foi , qu'un pretre se doit a Peglise Jusqu'a son dernier 
soupif, etqu'il est dans la main de ceux qui veillent aux 
interets geheraux de la religion, comme un instrument 
dont Us peuvent se servir a toute heure pour la gloirede 
Dieu et le salut des peu$les. 

Appele par la bonte du Roi , et par I'autorite du chef 
supreme de l'eglise, au gouvernement de ce diocese, il 
ne s'agit plus maintenant pour nous que de travailler, du 
moins selon la mesure de nos forces, a justifier leur 
choix, en nous consacrant tout entler au minister* qu'ils 
nous oonfient 

Les ennemis deja religion ne la haissent que faute de 
la connaltre : malheureux plus a plaindre encore qu'a 
blamer, de blasphemer ce qu'ils ignorent (1). Mais la re- 

Quibus illi minis per territi, abscesserunt. Hinc porro factum 
est ut Ammonius iste paroles, id est auricula mutilatus, iq- 
caretur. » (Sozom. Hist, eccl., lib. 6., cap. 30., page 005.) 
Les elus ne se coupent plus la langue : on l'eatend bien ; ni 
les oreilles : on le voit tres-bien. 

ft'autre part, Joseph Lambert, pr^tre, docteur en llieolo- 
gie de la maison et soctele" de Sorbonne, prieur de Saint- 
Martin de Palaiseau, a dit : « Un des plus grands abns qui 
se soient glissft dans lfiglisc, c'est de voir que les dignitls 
ecclesiastiques y sont briguees, qu'elles sontaccordees a ceux 
qui ont fait le plus de progres dans une politique tout hu - 
maine et toute seculiere. Maintenant, on peut fuir en toute 
saretc, et ce n'est pasJ'usage de troubler ceux qu'une visi- 
table humilite porte a fuir on a se cacher. » (Les Ordina- 
tion* des Saints ou ManUrc dont les Saints sont entrtx dans 
let ordres sacrez, p. 187.) Dat6: Rouen, 1717.— Qu'aurait- 
il dit a la date de 1842? 

(1) Hi autem quaecumque quidem ignorant, blasphemant. 
(Jud. 10.) 
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llglon peut-elle avoir des ennemis? Autant vaudrait 
I'Atre de la lumiere qui nous eelaire, de rah* quo nous 
respirons, du pain qui nous nourrit. Comment hair une 
religion qui n'a fait jamais et ne peut faire que du bleu 
auxhommes? 

Par les soins de nos pr&looesseurs , tee siniinafres de 
Dijon etde Plombieres sont sortis de leurs mines. lis se 
soutiennent grdcea voa charite*, N. T. C. F.; et il leur 
survient en ce moment une ressouree imprevue. Helas ! 
pourquoi faut-il qu'elle soit arrosee de nos larmes , et 
qu'elle se rattache a la perte d'un ami invariable dansses 
sentiments pour nous, depuis pres de trente annees que 
duraient nos liaisons avec lui? Le venerable monselgneur 
de Bierinville, qui, en des temps dtffictles, gouverna 
l'eglise de Dijon avec tant de sagesse et du succes , vient 
de terminer, & Page de 88 ans, une vie constamment 
marquee par la pratique de toutes les vertus qui bonorent 
Fhomme , le chrelien et l'eveque. II est morl comme il a 
ve*cu, plein du souvenir de cette eglise qui lui fut chore, 
et oil il fut lui-meme chen et rive*r6 de lous les gens de 
bien. Le seminaire de Dijon est sdh he>itier. Rendons ici 
un juste hommage a sa noble et religieuse famille : lesoui 
regret qu'elle ait marque* des dernieres dispositions du 
pieux eveque, c'est qu'il n'ait pu laisser que peu a de si 
utiles Stablissements. 

Ces deux saintes maisons continueront donc,N.T.C.F., 
a avoir besoin de vos secours. Que ces pieux asiles soient 
toujours presents a votre souvenir. 

Le grand et le petit seminaires nous seront chers 
comme la prunelle de nos yeux. Les chefs qui les dirigent 
auront droit a tous nos egards , et les Aleves seront l'objet 
constant de notre tendresse comme de notre sollicitude. 
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Nous veilleronsl ee qu'ils avancent ea m6me temps et dans 
la pi^te* et dansles connaissances (l) qu'exige leiir sainte 
vocation; car un pretre n'est digne de ce nom'qu'autant 
qu'il est egalement propre a edifler et a s'instruire. Nous 
cbercberons a les penetrer de ce zele plein de prudence 
et de charite* que demande la conduite des &mes, mais en 
temperant ce que l'ardeur de quelques-uns pourrait avoir 
d'excessif, en les tenant en garde contre ce zele sombre 
et emporte* qui, toujours arme* de terreurs, comme drt 
un iilustre eveque , fait de la religion un epouvanlail qui 
tloigne, au lieu qu'elle a de sa nature un charme qui at- 
tire. Nous exciterons les faibles et les timides, car la cba- 
ritl et la condescendance des pasteurs ne doivent jamais 
dlgenerer en mollesse et en la*chete : et malheur a nous 
si , oubliant cette priere qui s'est raite a notre sacre , pour 
demander a Dieu de nous remplir de I'esprit de force, 
nous inontrions par notre conduite que nous ne I'avons 
pasrecu! 

Ce n'est pas en vain que les cbanoines et les autres 
memfcres du clergt de la ville episcopate sont placed si 
pres de PCveque. L'esprit de Peglise est qu'ils en soient les 
eonseillers et les assistants. Ecoutez bien. 

Et vous, estimable? ecclesiastiques repandus c& etla 
dans les paroisses du diocese, vous 6tes nos collabora- 
tes, vous etes nos freres, puisque vous nous aidez a 
cultiver cette portion de l'heiitage du Seigneur qui vient 
d'etre livrCe a nos soins. Venez avec confiance a votre 
eveque, en attendant qu'il puisse alter a vous. 5a maison 
est la voire; tout son temps vous appartient, pour expo- 

(1) Tout le monde le dk et personne nc le fuit. 
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•er' let besotas de vos peuples et les peine* et let embarras 
du ministere. Bonne leeon. II est d'autres peines dont 
voire pi£t6 votis empeehe de sentir toute ramertume. 
Oh ! eombien nous nous sommes toujours affligg que des 
ouvriers 6vang61iques, si nlcessaires, qui portent tout 
le poids du jour et de la chaleur aient a peine ee qu'exi- 
gent les premiers besoins de la nature!.... 

f JACQUES, 4vSque de Dijon. 

Par mandement : 

Jordanis , pro-secrttaire. 

Plusieurs journaux citferent par parties ce ma- 
gnifique mandement qu'il eftt fallu reproduire tout 
entier ; il fut universellement admirS; le dioc&se de 
Dijon, aprfes 1'ayoir lu, comprit mieux que jamais 
le don de Dieu; et, sur ces entrefaites, M. de 
Beauregard publiait, lui aussi, dans l'ancien dio- 
cese de M. Rail Ion, des mandements I 

Comme il i/avait annonc£ , le nouvel 6v6que 
s'&udia aussitdt a fairefleurirla Concorde etlapaix 
parmi ses enfants, a l'ombre de la divine charitl. II 
fut le premier module des vertus qu'il voulait ins- 
pirer ; il r&lisa, dans la sphere d'uue administration 
plus haute, l'inapprfciable syst&medeconduiteque 
suivait M. Mterault pour le gouvernement de ses se- 
minaires, syst&me paternel et non de nggrier : sa- 
chant avec une prodigicuse adresse unir a la bontc 
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des rigueurs n£cessaires (1) , proportionner les re- 
m&Les aux besoins, encourager les Suies timides, 
calmer la vigueur de quelques natures extremes (2); 
juste avant tout, d'une in£braniable 6galit6 de ca- 
ractfere, d'une sage gatt6 (3), d*une gravity tout ai- 
mable et sans raideur(A), il op&a, corame par en- 
chantement, des r&ormes importantes, et nulle 
confusion ne s'en suivit, et les personnes d£plac6es 
ou contredites aimSrent des blessures oil il savait 
repandre un baume si doux. 

Le grand slminaire mena$ait ruine a tous 6gards, 
il le r&difia complement. 

II trouvait un monastere (5) oWrS de dettes et 2* 
la veille d'etre ferm£: il Peut bientot r6organis£ 
comme le grand sdminaire. , 

Je note, parmi ses actes les plus dignes d'&oges t 
Ja nomination de M. Pabb6 Foisset, comme sup6- 
rieur du petit sSminaire de Plombteres. M. Foisset 
vient de mourir, c'est beaucoup trop tdt, tuavitd 
dignior atas ; il &ait quant aux talents et au reste 
un de ces hommes dont on dlt qu'fls ttefrakmt rarre 
toujours. {Voir la notice de M. Rey.) 

(1) Chose difficile. « La Charit6 est a la fois, dRM. tya- 
drolle, l'agneau et le lion fle JDtfeu. > 

(i) Ce que ne font point les orgueilleux et les sots. 

(3) Indice de la bonne conscience et d'un pass6 sanstacbe. 



I: 



4) Apanage du vrai talen^. 

5) D6signe ci-dessus« 
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En traversaot la bourrasque de 1830 , M. Rail- 
Ion failiit se commettre. D'aprgs son principe asse* 
Evident que la religion n'est point politique de sa 
nature (1), maisdoits'assimiler autant que possible 
toutesles formes 6ch6antes de gouYernement tem- 
porel , il ne vit pas d'inconvlnient & ordonner la 
prfere pour le roi, m£me avant 1'injonction de 
M. de Monlalivet. Les 16gitimistes du pays jug&rent 
l'empressement scandaleux, et ils murmur&rent; 
pure fum£e que ces choses, cefutTaffaired'un ins- 
tant (2). 

Or, une nouvelle ordonnance le surprit au milieu 
de ces graves et nombreuses occupations ; le gou- 
vernement l'appelait a l'archev&ibe d'Aix. 

II fut pr£conis6 par L&ra XII le 1 & d&embre 1830. 
. Gette fois, sa lettre pastorale, aussi remarquable 
que ses devanc&res sous le rapport du style et des 
pensges, avait en quelque sorte une portle plus &ni- 
nemment historique. Pour peu qu'on veuille se re- 
porter & certaines pages des biographies pr&6dentes, 
on s'en convaincra facilement. 

£glise de Dijon, gglise chere encore, dont nous croyions 
ne nous separer jamais; prelresfideles, qui renrjchissez 

(1) Je songe aux variations observes plus, haut. — Voyez 
page 236 la note. 

(2) M. Rail Ion fit M. Morlot vicatre-general, de simple 
ticaire qu'il elait* Favetc Unguis. 
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de vos vertus; etvous, peuples de ce diocese, oil lea solos 
de notre ministere ne resterent jamais sans consolation, 
recevez les adieux de celui qui fut pendant un temps si 
court votre eveque. En s'&oignant de vous, il sentvenir 
sur ses levres les paroles du Psalmiste : Que ma langue 
se desseche et s' attache a mon palais, que ma main droits 
oublie de meservir, $i jamais foublie Jerusalem (l)! 
Puisse le nouveau pasteur que vous attendez a notre 
place, arriverparmi vous, comble* de tous les dons de 
I'Esprit saint! Puisse-t-il, aide* du secours celeste, accom- 
plir tout le bien que rious n'avons fait que desirejr et en-. 

trevoir! 

Quel Sveque- ne- s'estimerait heureux d'avoir a diriger 
dans les votes du salut des peuples qui n'ont pas plus d6- 
gene>e* de Vattachement de leors peres aux vrais principes 
de la fol, que de la vivacity de leur esprit, ou de la fran- 
chise et de Penergie de leur caractere ! C'est cette foi qui, 
s'6tant toujours maintenue parmi vous pure et sans tacbe, 
a illustr6 vos tfglises par toute la terre, Apres tant de sidr 
clcs, vous fites encore les enfents, et des Trophy rae, de. 
qui vos ancetres recurent les premieres notions du salut, 
et des Oesaire , des Salvien , des. Gassien , qui acheverent 
de leur en d£velopper les mysteres. Toujours vous 6tes 
dignes de Ptalat qu'en des temps moins eloigned de nous, 
rgpandirent sur vos contrees ces nobles interpreter des 
verite* evangeliques , les Masearon , les Flechier, les Mas- 
sillon y et tant d'autres dont lea noms celebres pourraient 
etre ajoutes a ces grands noms. 



(1) Si oblitus fuero tnl, Jerusalem, oblivioni detur dextera 
mea. Adhaereat lingua mea faucibus meis, si non mcminero 
tul (Psalm, cxxxti, 5, 6.) 
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If oas savons, N. T. C. F., a quels venerable* 8Tchev£~ 
ques nous allons sueetder. Hommes de zele, et en meme 
temps hommes de eoncorde et de paix , ils ont laisse nn* 
memoire qui sera longtemps en benediction dans le dio- 
cese. C'est la premiere recompense que Bieu reserve an 
juste sur la terre (1). Combien peu a dure" le dernier de 
tous , et on pleure encore au souvenir de ses verbis moc 
destesetde satouchante charit{(2^ La viedeces hommes 
apostoliques sera la regie de notre vie. Comme eux, nou& 
nous effiorcerons de ranimer la foi , de faire fleurir ta 
pieleVd'ame'lioreE les moeurs, de vous faire gooter a ton* 
combien le Seigneur est doux (3). L'objet essentiet, on 
plutdt Tobjet unique de notre mission parmi yous, est le 
salut des ames. Nous y travaillerons selon nos forces, san* 
chercher autre chose, sans faire acceptionde persorine, 
sans nous** arfeter aux interets divers ou aux nuances* 
d'opinion, si nialheureusement 11 y en a qui vous divisent. 
Les liens de la nature et du-sang sont moins forts etmoins 
intimes que ces liens saeres formes par la grace entre un 
eveque et les peuples confies a & direction. Chacun de 
nos dioeesains, & ce seul titre, quels que soient son rang 
et sa condition, adroit detrouver en nous ia tendresse 
et le devooment d'un pere. Tous nous seront chers; tous, 
nous les reeevrons avec le meme empressement et la 
meme ouverture de coeur. 

Nous ne voulons etre panni vous , N. T. G. F., que ce. 
que nous avons constamment Cache" d'etre parmi les peu* 

(4) Semen illius in benedictione erit (Psalm, xxxvi, 26.) 

(2) M. de Richery. (V. page 250») 

(3) Gustate et videte quoniamsuavisest Domiuus. (Psalm. 

XXXIJI, 9.) 



— 335 — 

pies de Bourgogne, un ministre de concord* et de cha- 
rity. Tons dos efforts tendront | la conciliation des es- 
prit*, au rapprochement des coeurs, a faire aimer el 
rechereher la paix, le premier besom de Urate soci6t6 
humaine, eomme le premier bien que la religion promet 
$ur la terre aux hommes de bonne volonte (1). Cette 
paix desirable > le mojndre d&ordre l'altere, le moindre 
trouble la corrompt pour longtemps : elle ne regne que 
lji ou les lois s'observent,ou, seloa le commandement 
del'apdtre, tout se soumet a la puissance, ou tout ho- 
nore et respeete Pautoritl , non-seulement par la crainte 
du chatiment, mats par devoir et par eonseience (2). 
G'est la doctrine de l'lvangile ; elle sera dans notre bou- 
che, etnous donnerons l'exemple de cette soumission, 
que notre devoir est de prtcher a tous. Car, comme dit 
encore saint C&aire, dont nous aimonsaciter l'autoritg, 
qui doit avoir un si grand poids dans le diocese , que ser 
virait de parler d*une maniere et d'agir d\me autre (3)? 

A ces principes fondamentaux de toute soci&e* civile 
et religieuse se borne la politique pour un $v4que. Nous 
y bornerons la notre; fidele, du moins en cela, aux 
exemples que nous ont laisses les saints Ivtques des pre- 
miers siecles. Osons invoquer une autorite* plus haute et 
plus sacree ; osons dire qu'en cela, du moins , nous serons 

(1) Et in terra pax homtalbua bona voluntatis. (Luc. it 

(2) Omnis anima potestatibus sublimioribus subdita sit. 
Non est enim potestas nisi a Deo.... Ideo necessitate subditi 
estote, non soram propter iram, sed etiam propter consden- 
tiam. (Rom. xiii, 1 et5.) 

(3) Quod ore promittis, factis impleas, et quod aliis prse- 
caa, operibns pracbeas. (Cesar, Coco citato.) 



gdelc a l'exemplede J&iii-Cbrist. Qui ne salt a quel point 
le divin Sauveur a voulu rester Granger aux affaires de 
la terre? Deux freres Hnvitent a faire entre eux le par- 
tage des bieos de leur pere; il leur respond : Qui m'a etabli 
▼otre juge (1)? On lui demaode si Ton doit payer le tri- 
bute I'Empereur; il ordonne de rendre a Cesar ce qui est 
k Cesar (2);.et joignant l'exemple au precepte, il fait 
payer le tribut pour lui et pour saint Pierre .(3). 

C'est ainsi que la religion degage ses ministres de toutes 
les querelles de la terre. Les principes de la foi, la regie 
des moeurs, le salut de nos freres, voila les seuls inte> 
rfcts quelle nous confie. Rien de tout le reste n'est de 
notre ressort; graces a Dieu, nous n'avons pas a nous 
en meler. Nous laisserons done, comme disent les saints 
docteurs de 1'egUse, nous laisserons aux gens du dehors 
a regler les choses du dehors. Qui pourrait souftrir que 
des laiques pr&endissent nous dieter des formules de foi, 
ou rlgler l'ordre de nos ceremonies salutes? I^e scandale 

(1) Homo, quis me constttuit judicem aut dufeorem inter 
vos? (Luc zii, 140 

(2) Reddite ergo quae sunt Caesaris, Caesari. (Matth. xxu. 
12.) 

(3) Tel est le dernier mot de ces variations qui nous 
frappaient en lisant des mandements de toutes les couleurs. 
Je n'y yois guere la justification des apotheoses a brule- 
pourpoint; mais avec delacandeur on s'imagine tantde 
choses I A part laraison du devoir qui lui montrait dans an 
souveraln queiconque l'image de Dieu, sa belle amese sentait 
veritablement eprise des qualltes guerrieres ou aulres qu'il 
ceigbrait, et d'ailleurs c'elait toujours un peu l'histoire 
d'Andromaque, embrassant les genouxdu vaioqueur d'Hco. 
tor pour sauver les jours de son fils Astyanax. Sanver la 
religion en France, c'6tait idutesa pensee; il l'aimait tanll 
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ne serait guere moindre si, ce qu'a Dieu ne plaise! on 
nous voyait, mettant, comme dit le saint concile de 
Trente, un pied dans les choses du ciel, et 1'aDtre dans 
les choses profanes (1), consumer en des inte>ets pure- 
ment terrestres une influence que nous devons tout 
entiere aux grands intlrets du salut. Que la politique et 
ses disputes restent done aux bommes du Steele, notre 
ministere est tout de paix et de conciliation. Ge minis- 
tere saint ne nous permet d'intervenir dans les crises 
politiques, que pour essay er d'adoucir le parti qui triom* 
phe , et I'empecher, s'il est possible , d'abuser de la vic- 
toire. Voila le seul role que la religion laisse a ses minis- 
tres dans les temps de trouble , et ce role est assez beau , 
puisque e'est celui de la cbarite*. 

Qu'un pretre est fort, qu'il est puissant, meme parmi 
les homines les moins religieux , quand il sait n'elre que 
pretre I L'evangile est pour iui comme une forteresse 
inexpugnable; il peut y etre tue\ dit l'herolque saint 
Gyprien , il ne peut y etre vaincu (2). Ge n'est plus moi 
qui le dis. 

Vous^entendrez ce langage , pre Ires fideles du diocese 
d'Aix. Ges sentiments sont dans vos coeurs; vos bouches 
ne s'ouvriront qu'a des paroles de benediction, de cha- 
rity, de paix. A Aix, comme a Dijon, nous aurons la con- 
solation de voir autour de nous un clerge* respecte* de 
tous les partis, cher a tous, n'ayant jamais a craindre 
d'entendre retentir a ses oreilles un seul mot qui sente 

(1) Invenies stateram j ill am sumens, da eis pro me, et 
te. (Matth. xvxi, 26.) 

(2) Pedes in dirersis ponentes, unum in divinis t alteram, 
in caraalibu*. (Sew. xxir, De Reform, cap. ?i.) 
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rinjnreou le reproche. Le clergG des autres parties da 
diocese nc sera ni nioins charitable, ni moins circonspect 
dans son zele. C'est l'assurance que nous donnentles let- 
ties que nons en avons recues. 

JACQUES , archereque ffArx, 
Par Mandement, 

Gacmy, chan. lion, pro-secret. 

Ainsi s'expliquent, jele repete, fes variations qui, 
naguere, nous inquietaient. 

Tootefois M. Raillon ne fut pas compris imme*- 
diatement ; plusieurs m&me ne le comprennent pas 
encore. . 

« Accepter rarchev6ch£ d* Aix apres la revolution 
fie juillet, dit mon \6nerable correspondant, venir 
dans un payschaud comme le notre, archevGque 
nomine 1 par Louis-Philippe, e'&ait aux ycux de pjir- 
sieurs un peche* originel pour lequel il n'y a point 
de baptSme possible. La noblesse et le clerge s*&- 
loiguaient de M, Raillon comme d'unlepreux; on 
le croyait liberal ; e'etait finu Tout autre, j'en suis 
convaincu , aurait 6chou& II rgtissit. Mais que ne 
fait pas un homme avec de la sagesse et de la cha- 
rity ? il 6vita de brusquer personpe ; il ne s'ltonna 
point ; il laissa faire son coeur, et tout le monde fut 
bientdt gagp& 

« Le clerg£ n'avait jamais eu si bonne Tenue h 
I'archev6ch6 ; chacun se persuada qu'on pourrait 
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avoir juge mal en jugeant de trop loin; cbacun 
s'aper$ut qu'il avait ft un ami ; les chanoioes , 
cur6s, vicaires, aumdniers, se rendaient & 1'envi 
auprfes du prelat , et quelles delicieuses soirees on y 
passait! 

« Quand le clergg apprtcie son premier pasteur, 
les simples fid&les ne sont pas loin de l'iiniter. 

«Ce qui donne la mesuro de cette heureusc 
revolution si magiquement op£r6e dans les esprits 
c*est l'accueil qui lui fut fait lorsqu'il visita le dio- 
cese , six mois aprfes son arriv£e. Les chatelains et 
jusqu'aux moindres proprtetaires de campagne am- 
bilionnaient l'honpeur de le poss&ler un instant; les 
invitations pleuvaient ; on #tait sa presence comme 
on eut f&6 le prince le plus aim6 ; son cceur souffrit 
de ne pouvoir satisfaire k tous les voeux et & tous les 
enihousiasmes. » 

Dire comment M. Raillon fit fructifier pour le 
bien du diocfcsed'Aix lesquatre ann6es qu'il y passa, 
serait trop long ; ce serait meme impossible ici. Je 
me contente de quelqucs indications. 
11 a retabli la faculty de th6ologie. 
II a vigourcusement soutenu les Jesuitesquj, en 
ce lemps-lk, n'avaient pas le gouvcrnenient pour 
ami et commensal. 

L'administration municipal, n'osant se defairc 



^ 
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ouvertement des frfcres des jfecoles chr&iennes, 
avait diminug leur traitement , poor cr£er une £cole 
d'enseignement mutuel; de sorte qu'avec les sept 
cents gloves qu'Us glevaieiit gratuitement atnrter- 
mes de leurs regies , ces bons frferes pouvaient & 
peine ne pas moulir de faim. M. Raillon cr6a uue 
commission form£e des personnages les plus consi- 
d6r& de la ville, provoqua une collecte, et parvint 
ainsi du moins & rendre leur position supportable. 

Quoique ses revenus fussent tr& modiques, ja- 
mais les malheureux ne sortaient de cbez lui les 
mains vides. 

II y a , dans le dioc&se d'Aix , comme partout 
ailleurs, des cur6s et des maires mal unis ; presque 
toujours, c'&ait assez d'une parol? de l'arche- 
v£que pour ramener la paix. Si M. le maire avait 
la bosse du philosophisme trop d6mesur£ment pro£- 
minente, et qu'ilffit savant, bavard, malicieux, 
impertinent et digne au prorata de ses dispositions 
naturelles, M> Raillon s'6tant d'abord servi desar- 
mes de la persuasion et les trouvant inutiles, tentait 
d'autres moyens : il en appelait & la premiere auto- 
rit6 du d£partement, ou formait un pourvoi au- 
prfcs du ministre. En 1830, par exemple, les Au- 
torlt& se faisaient adresser les mandats des curls 
ou recteurs et se permettaient quelquefois de les 
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retenir sous divers pr&exWs, soit : parce que M. le 
cur6 tel ou tel s'&ait absent^ quelques jours, (ce 
qui pouvait €tre indispensable k i'exercice de son 
ministere); voyant ces escapades, M. Raillon&ri- 
vit & M. Perdil une lettre motivSe, si bien que poste 
par poste le minislre rfpondit : « Je rien savais 
rien;je viens de dormer mes ordres; cela n'arrivera 
plus. » En effet , cela n'est plus arrivS. 

J 'admire le Sage que les anciens ont r6v6, dont 
Sen&que surtout nous a laissS de si magnifiques 
images, et qui n*est pas le consul CambaceYes. 

Voife M. Rafllon , plus Timmense relief du ca- 
ractere chr&ien. Son tone 6tait , s'il est permis de 
le dire, tailtee gur le type des statues grecques: 
grandiose, * placidity, puretS de lignes, savante 
uniformity , science mystSrieuse et comme voilee 
de l'ensemble qui ne saisit pas 1'entbousiasme, 
mais qui laisse radmiration nattrc insensiblement, 
se de>elopper de m£me et s'abtmer dans une 
contemplation suave, plus suave que tous les 
gblouissements du monde. 

Pour M. RaiUon , le supreme bonheur &ait de 
faire le bien ; il sut toujours trouver la maniere et 
1' occasion d'etre heureux & ce prix : comme pr&re 
et comme 6v€que, en muhipliant ses jours par ses 
ceuvres d'administration ou aulrcs ; conduit & la re- 
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traite, en pratiquant loin du jour d'utiles vertus el eu 
leguant & cenx qui resteraieut apres loi des livres 
precieux(i). Doued'une pi^t6 solide et ingenue tout 
& la fois , il ecoutait comme une douce et simple 
harmonie ses convictions inteneures; il etait aussi 
enchante que persuade de la religion ; on eut dit de 
sa parole que c'eiait sa pensee resonnant sur son 
cceur. 

Neanmoins j*aurais tort de classer \l. Raillon 
parmi les mielleux et nuts utopistes de l'ecole sen- 
timentale* phalansterienne , de la Morale chre- 
tienne* philanthropique* etc. , etc. Sa logique, pour 
6trc pure des secheresses des m£thodes et de I'ar- 
rogant dogmatisme oil queiques pedagogues nous 
veulent enfouir aujourd'hui , n'en est assurement 
ni moins exacte, ni moins ferme ; il sait revfitir de 
formes attrayantes ses raisonnemenis les plus abs- 
tracts , et son style est toujours la lumiere de sa 
pensee. Il est exact et reel. 

Le genie est une sublime naivete" : M. Raillon 
eut du genie. 

(1) Jenote cependant que, bien loin d'affecier la modestie 
grimaciere et stupide des artisans de piete, M. Raillon par- 
tageaitFavis de Rousseau : « Les gens d'espril, ditcelui-ci, 
se mettent toujours a leur place, et chez eux la modestie est 
toujours faussete. » Corresp. a inconnu, p. 761* II y a mo- 
destie et modestie. Le tout est dc s'entendre* 
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Je repfete que M. Railkra fut un bommede g&tie* 
Pcrsonne encore ne I*a dit ; ce n*est pas ma faute. 
Ses idylles portent , d'un boat & l'autre, Yirrt- 
disable cachet de la creation. Ses mandements, 
sans en excepter un seal, sont traces de main de 
maitre: conception forte, admirable vaii£t6 d'ex£- 
cution , facility prodigieuse & passer du sujet le plus 
£lcve aux plus bumbles details ddnt puisse se prtoc- 
cuper one noble intelligence, rkhesse et fraicheur 
de coloris, expression vive , mo€llense, Inergique, 
et toujours naturefle, profonde habilet£ <Ws l'6co- 
nomie des moyens, vaste Erudition discr&ement 
exploits, point ou.fortpeu de lieux-communs , 
connaissance profonde de la brogue; que manque- 
t-il done & M. Raillon pour €tre un homme de 
g&iie? 

Ce double caractfere de grandeur et de simplioitf 
il le portaif dans les habitudes de la vie commune. 
Selonque l'exigeaient les circonstances, il savait 
tgayer par de charmants propos one rluQion d V 
mis ou observer les regies de ce qu'on nomine la re- 
presentation (1). Uofficiaitavecune dignity particu- 
lifcre et faisait on ne peut pins gracieusement les hon- 
ncurs d'un repas ; il etait 1'ami des vieillards qu'H 

(4) Unc juste represent lion. 



recherchak et consultait beaucoup f il etait egale- 
ment rami despetits enfants. Bien qu'il efit uneei- 
quise d£licatesse de tact et un jugement trfcs stir, 
il s'&ait choisi un moniteur el lui avait dit : Quand 
vous apercevrez en moiquelque chose quin'ira pas, 
je vous charge de rn*en avertir; et certes, Messei- 
gneurs, cen'ltait point pure fa^on de comSdie. • Un 
jour, ce qui jamais ne s'&ait vu , il y eut quelque 
chose qui n'ailait pas cbez lui : fidfele h sa mission, 
le moniteur Ten avertit; ii insista, le moniteur fit 
de mgme. Enfin, le bon vieiUard d£couvrit son er- 
reur : Vous m'avez rendu Id , dit-il x un trts grand 
service; sans vousje faisais une sottise; vous n£a- 
vez joue unvrai tour <f ami; merci. » (1). 

On n'arrive pas sans travaiietsans efforts kcette 
puissance de talent et de vertu que poss6dait M. Rail- 
Ion. II &ait essentiellement laborieux. DSs six heu- 
res,en hirer comme en 6t6,son domestique I'&reil- 
lait, et ilse lirrait a l'6tude jusqu'a neuf heeres. 
Mors, il allait dire ou entendre la messe, puis il 
consacrait le reste du jour aux visites , a sa corres- 
pondance et aux affaires du diocese. 

Ses livres favoris £taient la Bible, Massillon, 
Bourdaloue , Saint Ambroise qu'il lut trente-dcux 

(4) Correspondance. 
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fois d'un bout & l'autre (1), les fable* de La Fontaine 
et l'£sprit des lots. 

Tous ccux qui Font connu I'ont aim£, et parmi 
ses amis il faut compter des hommes illustres de nog 
temps : les cardinaux de Beausset , Maury et de La 
Luzerne, etc , etc, MM. de Merinville, de La 
Mire , etc. , etc. , MM. Pasquier, Mote, Portalis, etc. 

Lors de son depart pour l'archevdch£ d'Aix , Di- 
jon fit frapper une m&laille pour perp6tuer son sou- 
venir. 

H61as ! le dioc&se d'Aix avait con$u des espSrances 
que Dieu n'a pas voulu r&diser. M. Raillon devajt 
mourir apr& peu de temps. Atteint d'une hydropi- 
sie de poitiine, il crut trouver quelques adoucisse- 
ments a des douleurscruelles sous le climat temp£r6 
d'Hieres(p. 233); lemal empirait toujours. Sentant 
approcber sa fin, il demanda lessacrements de Y&- 
glise et les re$ut avec une vivatite de foi et d'amour 
qui d£j& n'&ait plus de la terre. Lel3f6vrier 1835, 
il avait sa recompense. 

Le 19 du mSme mois , fut public le mandement 

(4) M. Meraull eultivait de meme saint Angustin et le 
savait par coeur. — On voyait jadis de ces choses la. Le P, 
Touron, dans son Histolre des Homme* illustres de t'ordre 
des Freres prdcheurs, parle d'un pere Dominique qui porta 
rentkousiasme pour la gloire de saint Thomas jusqu'a ap- 
prendre sa Somme par coeur et la traduire en rers quan{ a, 
la substance. 
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deMAL les vicaires-g6niraux Bou lard, v. cap. ; Gal, 
v.capit; Abel, v. cap.; Honorat, chanoineth6ol., 
v. cap. ; Bony, supgrieur da grand s^rainaire, v. 
cap. 

Ge mandement resume fort bien toutes les 
pages qui pr&Ment et peut Supplier & quelqnes 
omissions inevitables; c'est par lui que je termi- 
nerai cette notice. 

No* tres chew fibres, 

Vous avez dejk appris I'evenement funeste qui vient 
de couvrir de deuil I'Eglise d'Aix. Le v£n£rable chapitre 
de I'Eglise mitropolitaine vous a le premier annoncl 
cette mort dont le coup a ouvert de nouveau des blessures 
que le temps n'avait pas encore ferrates. 

Bt nous aussi, nous venons vous entretenir de noire 
douleur. Nous venons augmenter vos regrets, en vous 
faisant connnaitre la vivacity des notres* 

Honores de la confiance de Monseigheur RAILLON, 
associes a sa sollieitude pastorale, nous avons ele* les 
temoins de son zftle pour le salut de vos Ames, les d6po- 
sitaires de toutes ses pensles ; et c'est pour nous un besoin 
de payer a sa mlmoire le faible tribut de nos tloges. 
Charges aussi par notre venerable Chapitre, dans ces 
douloureuses circonstances , de conserver en la conti- 
nuant i'oeuvre du Pasteur que nous pleurons, c'est un 
devoir sacrt pour nous de commencer I'exercice de nos 
fonctions, en venant rlclamer de votre pi6t6 un autre 
tribut bien moins sterile que cclui de nos 61oges et de 
nos regrets, le tribut de vos prieres pour le repos de son 
Amc. 
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Helas ! nous nous flaltions de le posslder longtemps, 
ce prelat que Dieu semblait nous avoir choisi dans sa 
misencorde; nous espeiions qu'il nous deaommagerait 
des pertes* sensible* que nous avions eprouveesetqui 
s'6taient succ6de* avec une elonnante rapidit6. Nos 
esperaaces Itaient bien fondles, 11 posseaait Urates les 
vertus, toutes les qualttes qui pouvaient les realiser. Le 
temps seul lui a manqug pour operer voire sanctification 
et assurer votre bonheur et le ndtre. 

Avec quelle admiration nous entendimes les lecons de 
sagesse, de moderation, consignees danssa lettre pasto- 
rale! Arrive 1 au milieu de nous, a l'admiratfon se joignit 
ramour le plus tendre : nous trouvames en lui le tele 
d'un pasteur et Inflection d'un pere. .11 nous ouvrit son 
coeur avec franchise* II nous fit connaltre le desir ardent 
et sincere dont il ttait animl pour faire tout le bien 
qui serait en son pouvoir, pour le faire aux depeas de 
ses affections parttculieresetde sa vie meaie. Autoae* de 
l'esprit de son elat, 11 alma teadremeat les pretres, 
s'interessa efficacement au bien des paroisses : sa cha- 
rity pour les fideles confies a ses soins fut sans bornes. 
N'en soyons pas surpris, N. T. G. P., Pexercice des vertus 
sacerdotal** a &A celui de tous les jours de sa vie. 

Elevt des sa plus tendre jeuaesse sous les yeux et sous 
la protection d'un iltustre prelat, U ea merita Testime et 
1'affeetion par sa plete et son application a l'etude ; ses 
progres dans les sciences lui meriterent de devenir un 
des premiers professeurs de son petit Seminaire. 11 rem- 
plit son cours de theologie avec cet eclat qu'on attendait 
de ses rares talents. C'est la que sa foi devenant plus 
eclairee devint aussi plus ferme et plus courageuse, et il 
fut biontdtdans lc cas d'en donner des preuvres eclatan- 
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tea. Les troubles de la France, la persecution suscitte 
contre les prttres fideles, le trouverent dispose a tous 
les sacrifices; Mens, patrie, parents, il quitta tout pour 
conserver sa foi, et il la mit en surety dans une terre 
dtrangere et hospitaliere. Rendu a sa patrie, ses vertus 
sacerdotates et sociales. Intend ue et la variete* de ses con* 
naissances, l'&everent aux premieres dignites de 1'EgUse, 
et il les remplit avec gloire et Edification. 

Sa mgmoire est encore chere et prlcieuse dans te dio- 
cese de Dijon, qui a consacrg ses regrets et sa reconnais- 
sance par un monument qui atteste la sagesse de son 
administration. 

Le Seigneur dans sa misfricorde nous le donna pour 
fttre notre pasteur, notre modele ; h£las ! nous n'avons 
presque pas eu le temps d'apprlcier la grandeur de ce 
don, et le peu de jours qu'il*a passes parmi nous ont- 
«uffl pour augmenter les regrets de l'avolr perdu. 

II parut au miHeu de nous, prechant etrecommandant 
aux prtlres et aux fideles, la paix, V union, la tttncorde, 
le respect et la soumission aux puissances de la terre, et 
donnant lui-meme 1'exemple de toutes ces vertus. 

Vousavez connusa tendre sollicitude pour les Itablis- 
sements religieux; il les aimait, il les protlgeait, et Ifs 
regardait comme la portion la plus chere et la plus pr£- 
cieusede son troupeau. 

Vous avez connu sa douceur, son amenity, vertus qui 
en lui n'ltaient pas ineompatibles avec la fermett, lors- 
que ses devoirs l'exigeaient ; oui, N. T. G. F., l'accomplis- 
seraent de ses devoirs 6tait pour ainsi dire un besoin , et 
il les a remplis jusqu'a son dernier soupir, malgre* les 
managements qu'exigeait une santt aftaiblie par un tra- 
vail opjnialre, 
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L'esplrance de la retablir, afin de travailler plus long- 
temps a la sanctificatioo des fidfeles de son diocese, Ten- 
gagea a aller respirer un air plus doux ; et c'est la qu'il a 
trouv£ la mort. 

Qu'ils out ete edifiants ses derniers moments ! sa resi- 
gnation a ete parfaite, sa foi vive, sa piete tendre ; mais 
qu'ils ont ete peaibles a son coeur ! Prive de ceux qu'il 
chfrissait, qu'il appelait avec complaisance ses amis, sa 
foi seule a fail sa consolation, et presque seul il a vu 
s'ouvrir devant lui les portes de reternite. II est entre* 
dans la joie de son Seigneur, parce qu'il a ete trouvd 
administrates fidele des talents qui lui avaient ete 
confiis. 

Qu'il eat M consolant pour nous d'entourer son lit de 
douleur, de Pencourager dans le douloureux sacriflce que 
le Seigneur exigeait de lui, de lui donner, pour la der- 
niere fois, des preuves de noire amour et de notre re- 
connaissance , et de recevoir sa derniere benediction ! 
Mais le Seigneur a touIu le purifier en doignant de lui 
toutes les consolations humaines, il a voulu nous affliger 
nous-m£mes, et rendre notre douleur plus profonde et 
plus sensible. Vous la partagez sans doute, N. T. G. F., 
nous n'en doutons pas; mais cette douleur, quelque legi- 
time qu'elle soit en vouset en nous, ne doit cependant 
pas nous faire oublier un devoir bien cher a notre coeur, 
nous devons tous adresser au Ciel des prieres fervent es 
pour le reposde Tame du pontife que nous regretlons, et 
et supplier le Seigneur de juger avec misericorde les 
taches legeres, dont n'est pas exempte la vie la plus 
pure et la plus innocente. 

Mais les circonstances vous imposent un autre devoir : 
la viduite de cette Eglise, ses besoins spirituels, vous 
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pressent desolUciter le Dieu de mislrieorde de nous din- 
ner bientdt un premier pasteur qui puUse nous consoler 
de la perte que nous venous de faire. 

£t pourriez-vous aussi nous oublier dans vos prieres ! 
pourrions-nous y elre strangers, nous qui en avons (ant 
besoin, nous qui sommes charged d'un fardeau si pesant, 
et dont vous connaissez la faiblesse. Ah ! nous vous en 
conjurons, demandez a Dieu pour nous qu'it nous donne 
les lumieres, la prudence et la fermete' necessaires pour 
op6rer le bieu parmT vous, en attendant l'arrivee du 
pootifequi, muni de la plenitude des pouvoirs, corrigera 
ce qui aura gchappe* a notre faiblesse et pourvoira a tous 
vos besoins spirituels. 

M. de Ricbery, son pr&tecesseur, n'&ait aussi 
rest6 que tr&s peu de temps sur le siege d'Aix (1). 

(1) Une personne d*Aix a public la notice suivunte : 

t Charles- Alexandre de Ricbery naquitle31 juillet 1759, 
a Allons, chateau sitae* dans la Haute-Provence, etapparle- 
nant a sa famille. 

« Son pere servait dans la cavalerie et s'etait trouve* a la 
bataille de Fontenoy ; un de. ses oncles elait prev6t du cha- 
pitre deGlandeve, etun autre chanoine d'Amiens. Sa mere, 
femme de merite, dirigea elle-meme 9a premiere Education. 

« Le jeune de Eichery fut envoyg au college d'Aix, et de 
la au seminaire de Saint-Sulpice* 

•II fut nomm6 de bonne heure a un canonical de la m£- 
tropole d'Aix. 

« Peu apres, sa pi&e* I'entralna a la Trappe, mais ses for- 
ces ne repondant point a son courage, l'abbe le renvoya au 
seminaire. 

« Ses etudes achevees, M . de Ricbery vint occuper sa stalle 
a Aix. 

<Ensuite, l'£veque de Senez le choisit pour un de ses 
grands-vicaires. 
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Ni m&laiHe ni mandement , la ville d'Orttans n*a 
rien frapp6 et rien Scrit en mSmoire de M. Raillon. 



« Oblig6 de sortir de France, il se retira a Rome et y fut 
loge au couvent des Olivetains. 

« En £801, le desir de revoir sa famille l'engagea a reve- 
nir dans sa patrie, mais il resta sans place* 

« En 1816, il fut choisi avec M. l'abbe Delatour pour ac- 
compagner les corps de Mesdames ; 

« Nomine, l'annee suivante, a l'6vecb6deFrejus, il ne fut 
sacre que le 20 jutllet 1825. 

« Depuis ce temps, tout entier a ses devoirs, il veillait a 
tout, etc., etc. ; sa charile egalait son aclivite, etc., etc 

« Ayant appris que plusieurs villages avaient et£ victimes 
<£une inondation, U s'y transporta sur-le champ, etdistribua 
une somme considerable entre ceux qui avaient le plus sou f- 
fert, etc, etc. II regardait ses pretres comme autant d'amis 
et les traitait comme tels. 

• Appel6 a succ4der a M. de Bausset, il gagna bientot 
tous les coeurs a Aix comme a Frejus. On apprit a le con- 
naltre des l'annee qui suivit son arrivee. Non content d'en- 
voyer des secours aux pauvres, il les visitait loi-meme cha- 
que jour, etc., etc. Quand tout le monde etait retenu chez 
soi par le froid, on le voyatt d pied dans les rues, bra van ties 
rigueurs de la saison pour aller consoler les malheureux. II 
se refusait tout a lui-meme pour avoir plus a donner aux 
pauvres, se souciant peu de porter des habits uses, pourvu 
qu'il put en distribuer de neufs auv indigents *. 

« La Revolution de 1880 Paffecta sensiblement. 

• Le 24 novembre 1885, apres une journee passee dans 
des exerrices de religion, il s'etait couche paisiblement eten 
bonne sante, quand tout-a-coup, il appelle des secours. On 
se reunit autour de lui; son aumdnier n'eut quele temps de 
lui donner une derniere absolution ; une heure apres lepre- 
lat n'giait plus. 

• Helas! disait M. l'eveque de Frejus, nous n'avons plus 
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Quatreans aprds la mort de l'archevique d'Aix , 
ancien Svfique de Dijon et 6Y€que nomm6 d'Qr- 
teans , l'gvgque d'Orl&M* &ait M. Morlot! 

que des larmes & lui donner; et oombien ne lui en doit pas 
le pastear qu'il avail, pour ainsi dire, place* & votre t£te,.en 
nous demandant avec instance pour lui succeder. Helas ! 
nous perdons en lui un ami et un pere dont les sages con- 
sells nous aidaient a vous gouverner. » 
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MDCGOCLIIL 



Void une Idylle nouvelle de M. Raillon. 

D'heureuses circonstances m'ont fait possesseur 
du manuscrit original; je l'ai conserve comme la 
pranelle de noes yeux , attendant l'heureiavbrablc 
pour le livrer a l'impression. 

Si mon lihraire pouvait relditer les douze pre- 
mieres Idylles, j'aurais depuislongtemps abandon^ 
en sa faveur mon cher tr£sor, et le volume se fut 
augment^ de celle-ci. 

Je Toffre maintenant au public, comme appendice 
* la biographie de son auteur. 



<Jz* K^uAute. 



It Mli 1*4*. 



-M. I 



AMINTE, 



**ggt- 



Non loin de la tombe d'Antenor, dans ces floris- 
santes campagnes ou le Timave* prfes d'achever son 
cours, roule sans bruit ses ondes pures , Aminte et 
Lamon, tous denx pasteurs de brebis, se rencontrfe- 
rentunjourd'6t£ sous des saulesqui bordoientla rive. 
L'excfes de la chaleur interrompoit alors, poor quel- 
ques instants, les travaux rustiques. Toute la plaine 
6toit d&erte. Les troupeaux ni£me, retires & r om- 
bre des bois voisins, avoientdisparu. Le silence des 
solitudes rlgnoit des deux c6t& du fleuve jusqu'a 
son embouchure. On n'entendait pas nigme ce 16- 
ger frgraissement du feuillage, ou se glisse encore 
le zlphyre expirant. Tout 6toit calme. Les souples 
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rameau* des saules, la t$te flexible des hauts pen- 
pliers, gtoient immobiles. Les eaux du Timave, 
qu'aucune barque ne siilonnoit , sembloient parta- 
ger ce moment de repos universel. On eut dit 
qu'elles avoient suspendu leur cours. La cigale 
seule , importune et monotone, fatiguoit de ses cris 
les 6chos voisins. 

Les deux bergers s'assirent & cdtS Fun de 1'autre 
au pied d'un saule. lis garderent quelque temps le 
silence comme tout ce qui les environnoit. Lamon 
le rompit le premier, et , se toumant vers Aminte* 
qu'occupoit une triste reverie, il lui dit : 

LAMON. 

Les travaux ont cess£ dans la plaine. L'homme 
champ&re, 6puis6 de fatigue, donne un moment de 
relAche & ses membreslanguissants. Aminte, le cha- 
grin qui te d6vore , ne t'en donne point. Malheu- 
reux jeune homme, cette sombre m&ancolie, dont 
rien n'interrompt le cours, te mene au tombeau. 
Regarde-toi dans l'onde pure qui coule & nospieds; 
tu vieillis avant le terns. A peine arriv6 k ton cin- 
quieme lustre, les rides sijlonnent ton visage. Des 
frimats prematures commencent k blanchir tes 
beaux cheveux blonds. 
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• AlfUITB. 

Cher Lamon, vois les arbresque Ton arracbe an 
sol'qui les fit naitre. Transport's sous an autre ciel, 
en vain ils re$oivent les doux regards du soleil; en 
vain la ros£e bienfaisante humdbte leur feuillage ; la 
sfcve circule & regret dans leurs rameaux fl£tris; ils 
se d&sdchent peu h peu , et semblent appeler la 
main qui doit les frapper de la hache. Ainsi, en 
proie & d'&eraels regrets, se consume un infortunS 
que le courroux des Dieux arracbe aux objets de sa 
tendresse. Les gtaces de la vieillesse , encore trop 
lentes au gr£ de ses d&irs, Patteignent au matin de 
rage. Tous ses vceux appellent la mort ; et le phi- 
sir de sentir approcher sa fin est la seule joie qu'il 
goute encore. 

LAMON. 

Ne m'apprendras-tu jamais quel coup du sort 
t'lloigna des lieux de ta naissance. En rain depuis 
trois mois que nous fr^quentons les mgmes pStu- 
rages et que l'amiti6 nous unit, tu m'as vingt fois 
promis le r6cit de tes avcnlures; je les ignore encore. 
Le moment est favorable : nous sommes seuls, et la 
chaleur tient nos troupeaux tranquilles sous cet om- 
brage. Depose avec confiance tes longues disgraces 
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dans le seiti d'ofi ami qui pleurera avec toi ; car ne 
crois pas qu'une vaine curiosity me fasSe dlsirer de 
sgavoir tes malheurs. HttasI que n'est-il en mon 
pouvoir de te les faire oublier pour toujours! 

• AM1NTE. 

Ah! ces campagnes chSries du del deviendrent 
tin desert sterile, et le fleuve qui les arrose retour- 
nera vers les montagnes d'ofi coulent ses eaux avant 
que ces funestes 6v&nements sortent de mon souve- 
nir. Tu vas les entendre puisque ton amiti6 l'exige, 
mais Tbistoire en sera longue. Mes malheurs sont 
lids aux malheurs de ma patrie, et je ne puis les sk- 
parer dans mon rlcit : 

« Je nacquis au-defe de ces hautes montagnes 
qui d£robent k l'Ausonie les derniers regards du so- 
leil Mon pfcre habitoit sur les bords de l'Orhfcne, 
non loin de la fameuse ville de Gallopolis. Gette im- 
mense cite est autant au~des$us dc$ viHes les plus 
florissantesquel'on voit chez les putres peuples, que 
les plus hauls cheaes de l'Apennin sont au-dessus 
des modestes saules qui nous couvrent de leur om- 
bre. J'y allois souvent, tantot seul, tantdt avec mon 
p&re ; car c'est Ik que nous portions les fruits de 
nos arbres, les tendres agneaux qui n'etoient pas 
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destines en naissant & perpetuer le troupeau, et les 
fromages que nous faisions du laitde nos brebis et 
de nos ch&vres. Mais jamais je n'en parcourus en- 
tiferement la vast e enceinte. Un boeuf pressS par l'ai- 
guillon ne la traverseroit pas en un jour. 

« Un peuple doux, naif, enclin & la joie, foiitre, 
habitoit cette ville opulente. Olois y rlgnoit. Ne 
t'ltonne pas qu'un soupir m'lchappeen pronon^ant 
le nom de ce bon roi. Un jour il aura des autels, 
si dans les stecles & venir on en Steve encore k la 
vertu. Les soins qu'un berger vigilant prend de son 
troupeau ; les soins plus tendres qu'une jeunem&e 
a pour le fils qu'elle met an jour, ne sont qu'une 
faible image de l'amour d'Olois pour les peuples in- 
nombrables que les Dieux avoient r£unis sous ses 
lois. Ou sein de sa gloire, ses regards descendoient 
jusques sur nos hameaux. Je 1'ai vu ehtrer dans nod 
cabanes, semblable & ces rois des premiers temps, 
que Ton nomma pasteurs des bumains. « Ebfeots, 
« disoit-il , conservez l'innocence des moeurs. EUe 
« fit le bonheur de vos pdres. Craignez les Dieux, 
« et leur demanded qu'ils me rendent dighe de r&- 
« gnersur vous. » Moi-m&ne j'ai enfendu de sa 
bouche ces saintes paroles. 

« La reine Aide l'accompagnoit lorsqu'il venoit 
parmi nous. Cher Lamon, les Dresses qui habkent 
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l'Oiympe; se parent de moins de channel qu&ud 
elks cUtignenf se montrer aax mortelft* que cette 
belle princesse n'en ofiroti & bos yeax tblouis. <Sa 
d-marche dans nofc prairies &oit douceet 16g£re 
commecellede Flore, lorsqu'au premier souffle du 
jriptayte «lk nerse les fleurs k pleines mains sur la 
verdure naissanfie. 

* Le ciel envia sans doute & la terre ce coapie 
adorable; ou ptetdt tes dignity iniernales, ces 
Pieox cruels ennemia da repos des mortels, ne pu- 
rent voir sans jalousie, le bonheur dont nous jouis- 
sions. 

« Des troubles s'61ev&rent dans l'empire de Gal- 
topolis. Des troubles pins grands fessuivirent; teis 
que ces violences temp&es que ron voit cpmmen- 
xet par un faibleorage. 

« Ce n'est pas d'un berger que tu apprendras 
d'ou naquirent ces cruelles divisions. J'en ai res- 
senti les suites funetstes sans en connoitre la cause. 
Ainsi frappe la foudre* et Ton ne voit pas la main 
qui l'a lanote. 

« D6]b la discorde dfchitoit les villes; eU* 6da*- 
toit de toutes parts que, tranquilles au sein de nos 
prairies, nous jouissions encore 4e toutes les ftveurs 
du cieL 

* Cependant , je l'rfvoue , si la destinie n*aveu- 
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gkxrt pas les homines qu'elle entraine k leur perle, 
boos aurions prfru nos malhenrs ; chaque jour, de 
nouveaux presages nous les annon^oient : tantftt 
d'impure* couleuvres traversment dans les pltnra- 
gesles sentiers que nous siriraoos; tantdt des gout- 
tea de sang tumbles dans nos cabanes en souilkrient 
le rustiqoe ameuMement. Le jour, h nuit, tous les 
oiseaux dont on craint la voix sinistra nous impor- 
tunoient de leurs eris : inutites tvertissemente des 
Diets* ! ft peine faisoient-ils sur nos esprits one 16- 
gfcre impression que le moment d'aprea efhfoit 

« Un jonr, l'6t£ versoit aiors sur *os campagnes 
ses feux les plus ardente, un bruit confus pareil & 
celui que Ton entend sur ces bords quand la tern- 
pete aglte les mers d'Adria, fnt apportft par les 6cho$ 
jusqu'au sein da vallon ouje gardois nos brebis. Je 
distinguai qu'il sortoit de la ville. Tu sgais la curio- 
sity natureUe au jeane dge. Je laissatmon troapeau 
a la garde des bergers raisins, et je m'acheminai 
irers Gallopolis. 

« A mesure que j'avancai , le bruit que j'entendois 
devint plus sensible... Bientdt je cms distinguer 
tons les signes de l'atttgresse pubJique. Oui, me 
cbsois-je, voilades acclamations de joie. Ce bruit 
est le m£me dont retentirent nos collines lorsque 
pour la premiere fois notre bon Cflois fut pare. Et 
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en disant ces mots je bfttois mes pas et je croyois 
dejapartager les transports d'un people ifrede bon- 
heur. 

« foibles hamains I que nous sommes faciles a 
t romper ! que nous croyons ailment ce que nous 
desirous! 

« Dts que je fus arrif 6 aux portes de la ville, les 
fStes que je m'etois figures s'evaaouirent comme 
un songe. C*6toient les 6clats de la rage qui trou- 
bloient au loin les echos. Je voulus retourcter sur 
mes pas. Mais deja un peuple immense que la fu- 
reur transportoit, m'avoit re$u au milieu de lui. 
Toute cette partie de la ville en 6toit remplie ; et a 
cbaque instant il croissoit encore. On etit dit qu'il 
sortoit de terre tout arme\ comme autrefois ces mal- 
heureux condamnls a s'entre-d&ruire, qui naqui- 
rent des dents du serpent. 

* A ce cri liberty ! liberty! qui retentissoit de 
toutes parts, se mdloient les noms d'Alcee et d'Olois* 
Mais pour la premiere fois ces noms sacres arrive- 
rent a mon oreille charges d'imprlcations. Incertain , 
me croyant dans l'erreur d'un songe funeste , je me 
laissai conduire od cette multitude egaree m'entrai- 
noit. Malheureux ! quel spectacle alldit s'ofirir a mes 
regards? O source 6terneUe de larmesl 6 cruelle 
image qui ne s'effacera jamais de mon souvenir! 
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j'apeftus Otoi»charg6 de chakies el tout couvert 
du sangde ses plus fiddles servjteurs 6gorg£s autour 
de lui. Saisi d'horreur, je d&irai que la terre 6'ou- 
vrit sous mes pas pour m'engloutir. Je voulus m'6- 
crier : arr&ez, barhares* arr&ez, Qlois est notre 
p&re! La parole expira sur mes l&vres, et ma foible 
voix ne f ut pas entendue. De nowelles victimestom- 
bfereat k mes yeux sous le fer des assassins. Non, 
les bates ftroces tourment£es de la faim n'lgalent 
pas en truautg un peuple aveugle dans sa f ureur. La 
tendreinuDcence de 1'enfant & h mammelle ne trouve 
pas grace devant lui : ni l'age, ni lesexe nefut 6par- 
gni dans cet affreux tumulte. Des fenunes dont U 
beauts out adouci des tigres* y re$urent le coup 
mortel, et leurs bourreaux s*en disput&rent les 
membres palpitants. Un de ces f urieux mit dans mes 
mains un glaive ensanglant£ : heureusement c'6toit 
sur les bords du fleuve. J'y jetai l'arme homicide et 
m'y precipitant aprfeselle, j'allai eflrayer de mon 
r&it tou*. les lieux ou je passois. 

« La consternation futg6n£rale dans nos campa* 
gnes. Mais parmi tant de maux, les dangers seuls 
d'Oiofe nous occupoient. De quel dieu n'implorimes- 
nous pas le secours ! Quel autel ne fut pas charg6 
de nos dons ! Mais sans doute l'heure fatale d'Qlois 
eiojt venue. Nos pfi&res n'arriverent pas jusqu'au 
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thrdnede Jupiter, etnotre encenset nos vceux rf6- 
vanouirent dans les airs comme une I6g£re vapear. 
Tandis que, prosternls aux pieds des autels , nous 
demandions auxdieux le saint d'Olols , Olofs, pour- 
rai-je te le dire! le juste Olois subissoit rignom*- 
nieux trlpas desting aux sclerals. Le ciel souffirit ce 
parricide. II le souffrit, maisle soleil en eut horrenr. 
II teignit de sang sa t&e brillante, et cent autres 
prodiges effrayants annonc&rent le deuil de la na- 
ture. 

« D'innombrables tyrans s'&ev&rent & la place du 
bon Olois. lis avoient promis la liberty ; ils nous 
donn&rent celle que les tigres du mont Himmafis 
donnent aux troupeaux dont ils ont 6trangl6 lesber- 
gers et les chiens. Gefut alors queleur rage ne con- 
nut plus de frein. Vois couler sans interruption les 
eaux de ce fleuve, c'est ainsi qu'ils faisoient couler 
le sang dans tout le vaste empire de Gallopolis. Non, 
quand tu pourrois compter lesfeuilles desarbres 
qui couvrent la rive, ou les brins d'herbe de ces 
prairies , tu n'atteindrois pas le nombre des victimes 
qu'ils immoloient chaquejour. Unecabanecouverte 
de chaume ne mettoit pas le pauvre h 1'abri de leur 
rage sanguinaire : leur sceptre de fer atteignoit tout. 
Hon p£re infortun^, v6n£rable vieillard, pasteur 
paisible de ses troupeaux, fut livr£ & la mort comme 
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conspirateur. S$ais-tu quel 6toit son crime? D'avoir, 
au sein de sa famille, donnl quelqnes larmes & la 
mlmoire de son bon roi. Vainement je demandai 
qu'on m'arrach&t la vie & moi-m£me; vainement je 
me vantai d'etre coupable du m£me crime : les 
cruels me refus&rent la mort parce que je la deman- 
dois. lis me firent transporter hors des terres qu'ils 
arrosoient de sang, et qu'ils eussent chang&s enun 
affreux desert , si enfin le glaive donl ils frappoient 
tantde victimes, nesefdt tournS contreeux-m&nes. 
Presque tons ont subi le trSpas , trop faiWe chlti- 
ment de tant de crimes; et leurs &mes cruelles sont 
descendues dans les gouflres les plus profonds du 
Tartare 06 les monstres m£me qui durant leur vie se 
nourrissoient de la chair des hommes , n'auront pu 
les voir sans borrow. 

a La chute des tyrans n'a pas rendu le calmed la 
ville de Gallopolis. De nouveaux tyrans Fopprimfc- 
rent , et tous les maux que le ciel verse dans son 
courroux, sont venus l'accabler. Cette orgueiileuse 
cit6 , nagu&re asyle de l'abondance , oik le cceur ne 
d6siroit rien que l'oeil ne rencontrlt, est tourmentto 
par une famine cruelle, et les citoyens se d6vorent 
entre eux. 

« Je suis loin de celte malbeureuse ville. Rien n$ 
manque & mes besoins. Mes jours, ce semble, de- 
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vroieat couler paisibles. Mais, crois nioi, apres de 
si grandp coups da sort , la paix du tombeau est la 
seule qu'unmortelpuisse attendre. Tel'avouerai-je? 
Un pfcre adort dont l'ombre sanglante me suit par- 
tout, u'est pas r unique objet qui nourrisse ma 
douleur. Les frais vallons de l'Orhene ou mes yeux 
s'ouvrirentpourla premiere fois a la clarte dusoleil, 
ces lieux chgris que je ne dois plus revoir , ne peu~ 
vent s'effacer de mon souvenir. Le doux uom de 
patrie ne sort jamais de ma bouche, jamais il ne 
frappe mon oreille qu'il ne dechire mon coeur. Du 
seinde ces campagnes hospitalieres, je me sens 
entratner malgrg moi au milieu des temples qui 
agitent encore l'empire de Galiopolis. Ses maux 
toujours renaissants ne me laissent point de repos. £n 
vain l'abondance m'environne, je ne trouve plus de 
saveur aux fruits de mes arbres , ni de gout au lait de 
mon troupeau, et je trempe de larmes le pain dont 
je me nourris, quand je songe que tout manque a 
ce peuple infortunk » 

LAMON. 

Que dis-tu? est-ce a toi de plaindre cette terre 
coupable qu'arrosa le sang de ton p&re, et celui de 
ton bon roi? 
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AMINTE. 

Ami , I'homme qui craitit les dieux , aime encore 
sa patrie, lors m€me qu'elle est injuste. Mais non, 
ma patrie ne le fat pas enrers mot Je n'abcuse que 
tes tyrans. Reprenonsla suite de mon histoire : 

« Transport^ en des terres Strangles, je par- 
courus diverges regions. Je trouvai en qnelques-uaes 
la protection qu'on doit an malbeur. Mais chez nul 
autre peuple, je n'lprouvai I'hospitaliti genereuse 
que j'ai re$ue sur cesbords. Le berger Patemon me 
prit *son service. Lorsqu'il scut que je n'avois jamais 
gard£ d'autres troupeauxque celui de mon p&re, il 
fut touchy de me voir rgduit & la condition de mer- 
cenaire. II me for$a d'accepter dix brebis et les 
agneaux qu*elles allaitoient. Le ciel a beni ce pre- 
sent d'unhomme juste : jamais la Brenta n'a vu de 
troupeau se multiplier aussi rapidement quele mien. 
Depuis longtemps j'ai rendu a PalSmon les dix brebis 
et les agneaux que j'avois re^us de sa bienfaLsance. 
Que nem'a-t-ilpermisdeluirendre une plus grande 
portion dece troupeau qui lui appartient tout entier ! 
A chaque saison nouvelle, j'immole a Pan ma plus 
belle brebis , non pour qu'il preserve les autres de 
la fureur des loups, et qu'il eloigne d'elles les ma- 
lignes vapenrs , mais pour qu'il comble de Men ce 
g£n£reux berger. » 
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LAMON. 

Malheureux jeune homme! va, jc ne m*6tonne 
plus des larmes furtives que je te voyois repandre , 
ni de la tristesse qui te suit jusqu'au milieu des fetes 
de nos baneaux. Non, il n'est pas au pouvoir des 
bournes de rSptrer le mal que les hommes font 
fait Heoreux cependant, heureux le mortel qui t'a 
le premier tendu one main secourable. Si le plaisir 
de faire le bien ne l'a pas assez recompense de son 
action genereuse, quetoutesles benedictions du ciel 
tombent avec la rosee du matin et les fecondes 
pluyes du printemps sur les champs qui lui appar- 
tiennent. 



Ffcrit,— Imp. dt A. AFlPERT, passage da Caire, 54- 
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II n'y a rieo, disent les eveque* da 
dernier Concile provincial de Rouen, 
qui rende un Pasteur, et en general 
tout le Clerge, si recommandable aux 
yeux du peuple, et qui 6difie tant 
l'Eglise , que I'exemple qu*il donne 
d'une vie honnete et sainte, par sa ma- 
nure d'agir avec le prochain, par sa 
charitg, par sa foi, couune renseigne 
le. saint Apdtre* 

Cone* Prov. Rot. ann. i58i. Tit* dt 
Curat, Art. 9. 

» < • t 

t * 

II est assez 6tonnant que la Jtiographie imiver- 
selle et les autres Biographies n'aient pas trouv£, 
sous la rubrique Croi, le sujet d'une notice. 

Moins indiff^rents 00 plus justes, les amateurs de 
genealogies Tont adoptee aucontraire avec amour: 

Le Nobiliaire generallm consacreviogt-cinqou 
trente pages, mais sans discussion. 

Haudicquier deBlancourt, dans son Nobiliaire de 
Picardie (in-4° 1693), s'en occupe largement. A la 
page 60, alin. 2, pour ridiculiser des pretentions y 
relatives, Pierre d'Hozier fait, en marge de ce livre, 
plusieurs annotations malignes : Extravagance, 
dit-il, extravagance a la maison de Croi de s'etre 
68 e live. 1 



— 254 — 

imagine qu'elle sortait d'un cadet de la maison de 
Hongrie; et, a la page 149 : quand une race se forge 
line extraction illustre, il faut au moins qu'il y ait 
quelque assurance de ce qu'elle pretend etablir. 
Mais, dans ia vision de la maison de Croi, d'etre 
sortie d'un des pU d'fitienne P r , it y a si pen de 
bonne foi de la part de ceux qui ont forme cette 
chimere, quit est inutile de la combattre par de 
longs discours pour la detruire ; car 9 quelque mal- 
keureux qu'ait pu etre Marc de Hongrie, le fits 
d'un roi ne r est jamais assez pour s y en venir dans 
un autre etat y epouser une demoiselle aussi peu 
riche et a" aussi .petite maison que i'etait cette keri- 
tiere de Croi, par rapport au prince quise mariait 
avec elle; et, a la page 150 : II est ridicule de croire 
qu'un prince de la maison de Hongrie quitte son 
nam pour prendre celui d'un mayeur d' Amiens, 
souvent qualifie bourgeois. 

Cherin n'a pas neglige non plus une telle matiere. 
Voyez son Memoire, presents le 11 mars 1775, oii 
il declare qu'il est impossible de faire remonter la 
filiation de MM. de Croy d'Havre* et de Solre au- 
dela deGuillaume de Croy, qui vivaiten 1335. 

Restent le savant de La Roque et son Traite de 
La Noblesse, in-/t°, 1734, a la page 298 ; 

Jacques Leroux, roi d'armes en titre de la pro- 
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vince et comtg de Flandres, en son Recueil de la 
noblesse de Bourgogne, etc. , etc. , page 1 38 : «Les 
. armes des comtes de Solre , dit-il, sent d'argent & 
trois faces de gueules, qui est Croy ; £carte!6 d'ar- 
gent & trois doloires de gueules, les deux en chefs 
adossSs, qui est Renty ; sur le tout losangS d'or et 
de gueules, qui est Craon ; ecartete d'or au lieu de 
sable, arme et lampass6 de gueules qui est Flan- 
dres; le grand 6cu bris6 d'une bordure d'azur 
chargSe de seize besans d'argent. » 

J.-B. Maurice, aussi roi d'armes; Jean Scohier, 
g6n6alogiste de la maison de Croy; Le F6ron, et 
autres. 

Les divers passages que j'ai cit6s n'6tablissent pas 
seulement l'importance historique de la famille de 
Croi; elles font voir aussi que cette famille n'a pu 
conserver sans combats ses prerogatives et son nom; 
si bien que lep tribunaux memes, en plusieurs cir- 
constances, furent forces d'intervenir. (Arret dela 
Cour royale de Paris, 12 mai 1821.) 

M. Auguste de Crouy-Chanel se place en tete des 
contradicteurs. Pour demontrer de son cot6 que les 
Croui descendent d'un des tils d'J&tienne I er , et non 
pas les Croy de Solre ou d'HavrS, il pria M c Guil- 
lemin de rddiger un Memoir e insert depuis dans 
la collection de MM. Sarrut et Saint-Edme (2 e par- 
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tie du tome V). Ce M&noire, date du 25 septembre 
1840, ne manque point d'inlfrgt. 

iMais de tout ceci que faut-il conclure? Je n'en 
sais rien. Divers jugements ont 6t6rendus: les r6- 
ponses valent les attaques; j'ai indiquS les autorit&s 
et les sources; mon role se borne \h. 

Qu'Adrien de la Morliere, Scrivant sur les anti- 
quity d' Amiens, s'Scrie : les Croy descendent 
d'une famille d'echevins de cette ville, telle futja- 
dis la gloire de notre echevinage. Je n'y vois, pour 
mon compte, qu'un magnifique doge. 

Que cette famille se divise ou non en deux bran- 
ches : Tune des comtes devenus dues d'Arschot, 
aujourd'hui eteinte , Tautre , des comtes devenus 
princes de Chimay, qui subsistent dans les deux 
branches de Croy-Solre et de Croy-d'Havr6, je le 
proclame, en d6pit de MM. Billecocq et Couture et 
des Lettres patentes de novembre 1773, ceci m'est 
parfaitement^a/y je me sens heureux de vivre dans 
un stecle peu aristocratique. 

« II serait impossible d^numSrer toutes les folies 
et les balourdises qu'enfanta cette raanie de genea- 
logiser. Cerles, de touslesg£n6alogistes allemands, 
Immof est le plus raisonnable : II n'y a eu que pour 
Charles-Quint , pour la maison de Crouy et pour 
J.ouis XIII, roi de France, qu'on ait fait des g6n&- 
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logies qui remontent jusqu'a Adam. C'etait cher- 
cher a faire la cour h Louis XIII par un endroit 
dont il ne se souciait gu&re, car ni lui ni son fils ne 
se soucierent et ne surent jamais rien de g6n£alo- 
gie. Pour MM. de Crouy, ils desceadent d'un gea- 
tilbomme de Hongrie, qui 6tait pass6 en France du 
temps de saint Louis , et y 6pousa une hSritiere de 
la terre de Crouy. De leur descendance de Hongrie, 
ils ont pris occasion de vouloir descendre d'At- 
tila (i). » 

Ne fut-il pas le descendant de sainte Elisabeth de 
Hongrie, fut-il un Mtard, M. le cardinal de Groy ne 
diminuerait pas de l'epaisseur d'un cheveu dans l'o- 
pinion publique. Ses vertus sont en lui et a lui , 
sans exception ; et lorsqu'a propos de M. de la Tour 
d'Auvergne, je m'exprimais diffSremment, ma 
plume 6tait dupe d'une petite hallucination po&i- 
que. 

Gustave-Maximilien-Juste, prince de Croi-Solre, 
naquit en 1773, au chateau de FHermitage, pr& le 
Vieux-Conde (Nord). 

II fut, d&s son 3ge le plus tendre, un module de 
douce et naive pi&6 ; pour l'encourager et le ren- 
dre heureux, il suflSsait qu'on lui promttde le con- 

(i) Longuerue, 0UYraged6j&cit6. 
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duirea l'eglise; il aimait passionnement lcs cere- 
monies religieuses : gage prScieux , mais non pas 
infaillible de vocation. 

Chez Ie jeune Gustave, les desseins de Dieu se 
manifesterent de plus d'une sorte. Jointe a toutcs 
lesmeilleures dispositions possibles du coeur et de la 
voIontS, sa memoire le mit en peu de temps a 
m&me de bien poss&ler son catechisme ; une fois a 
ce point , les petits paysans da voisinage lerecher- 
chaient a l'envi ; e'etait a qui profiterait des expli- 
cations faciles et simples qu'il voulait bien en don- 
ner aux jours marques par sa mere et sous la toute 
gracieuse direction de cette dame venerable. 
' Un peu plus tard, lorsqu'il fut assez grand pour 
sortir seul dans les environs du chateau , on le trou- 
vait frequemment assis au milieu de ses Sieves, et 
devisant avec eux des belles choses du ciel que ve- 
nait de lui dire une bouche adoree. 

Ainsi se devoile dans le premier germe d'une na- 
ture fraiche eclose et comme indecise encore, tout 
un avenir d'homme. 

Je songe a Fenfance de HI. Dufttre; pourquoiet 
et comment? Pure fantaisie. 

Et en effet, bien qu'ils operent sur le meme fond, 
voyez ce qui distingue des Tabord le fulur archc- 
veque de Rouen du futur eveque de Nevers. 
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Gelui-ci previeot en quelque sorte lcs enseigne- 
ments de sa mere; sur un mot, il devine uiie pea* 
see; il est moins touche encore des ineffables ame- 
nites de la religion qu'il n'est convaincu de sa ve- 
rit6; les jeunes lyonnaisle comprennentd'emblee; 
sans y songer, il les domine irresistiblement ,et 
comme a Fimprovisle par Fascendant de son intel- . 
ligence, de sa parole vive et absolue , de ses f ran- 
ches manieres , de sa verve ; il est designe d'une 
voix unanime pour presider aux lecons; il litet 
donne ou tache de donner les raisons de chaque 
chose; on s'etonne decette precocity ravissante, et 
on a raison. — Eh bien, le voila qui chemine ou plu« 
tot qui s'elance et vole a travers les populations ; il 
est par tout a la fois; ou prend-il des livres? et, s'il 
n'en a pas, ou puise-t-il tout ce qu'il sait sur FJ&cri- 
ture, sur les traditions, sur la litterature, sur les 
nioeurs contemporaines? n'importe, il le sait. Pro- 
fondement habile dans Fart d'emouvoir les coeurs 
en les penetrant de son aflectueuse devotion, la, ce- 
pendant, n'est pas sa plus grande puissance, po- 
tentia virtutis ejus, le plein de son etre ; il nage 
dans la lumiere, et veut entrafner dans cet eblouis- 
sant abime la foule qui Fecoute ; il ltd jette son 
faisceau de preuves, et, se redressant : « Pourquoi 
tremblez-vous? s'ecrie-t-il. » Ses vertusmeme font 
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nn bruit dont sa modestie s'irrite en vain ; en pa- 
roles, en actions, c'est unravageur d'iniquites, 
c'est un conquerant 

M. de Croi s'abstient demonter en chaire. Sa ti- 
midity trahit ses intentions et ses efforts; il a essaye 
plus d'une fois, etplus d'une fois Schoiik Mais pour 
un archevSque, il y a toujours des occasions de re- 
pandre la doctrine ; il y a toujours aussi des occa- 
sions d'agir. Alors M. de Croi procede avec une 
sorte de reserve et comme insensiblement ; done, il 
ne fait pasde bruit, il ne brille point; c'est, qu'on 
me permette de le dire, un travail de ver a soie : 
peu h peu se dessine et se deroule autour de l'ou- 
vrier myst&ieux le trSsor 6clos de sa substance 
m£me, et l'oeil charme contemple dans un doux ra- 
vissement ce phSnomene prodigieux et simple qu'il 
n'essaie pas d'approfondir. La parole de M. de 
Croi attire plutdt qu'elle n'entraine ; elle sgduit, et 
jamais elle n'emportera d'assaut une conviction ; 
elle se fait aimer uniquement. II n'6crit que par 
basard, mais son style ordinairement sobre d'effets 
oratoires et de combinaisons logiques porte n6an- 
moins un caractere d'inexplicable adresse. Sa con- 
versation temp6r£e de meme et souvent monotone 
en apparence, ne laisse gofiter ce qu'elle ade fraf- 
cheur et de grace reelle qu'apres un intcrvalle de 
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repos et de denii-r6flexion , comme ces vins gene- 
reux que les levres n'appr&ient point et qui veu- 
lent etre savourespour rejouir le coeur. — Ainsi, dans 
sa premiere jeunesse, M. de Croi n'&ait ni invoque 
ni ecoute comme un maitre par les petits villageois 
du Vieux-Conde\ Naturellement ces ames innocen- 
tes se rapprochaient pour se confondre dans un 
^change de pieux rapports ; ce que disait inglnue- 
ment le fils du grand seigneur, les fils des pauTres l'e- 
coutaientde meme; si bien qu'etant tous ensemble 
parfaitement beureux, nul ne songeait a la recon- 
naissance, ou plutot que ce doux sentiment s'exer- 
cait parmi eux suivant la plus exacte reciprocity. 
Le noble enfant n'enseignait pas, il faisait voir ses 
tendres Amotions et ses purs d£sirs ; il r6p£tait sa 
mere, sua genitricx consonabat; et, sans 6prouver 
pr6matur£ment ces admirables ardeurs de l'esprit 
sacerdotal qui donnent a pr&ager quelque immense 
revolution dans le royaume de Dieu, il annoncait 
ce qu'il a tenu. 

De M. I'archevgque de Rouen ou de M. l'eveque 
de Nevers, qui faut-il pr^ferer? 

Jusqu'a sa nomination d'6v6que de Strasbourg, 
M. de Croi n'offre rien aux biographes qui soit tres 
remarquable. La revolution dut troubler ses Etudes 
et compromettre sa vie ; on le devine. 

2 
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II s'est r^pandu un bruit que je crois faux : 
Avant de recevoir les ordres sacr6s, M. de Croi, 
comme M- de Genoude , aurait passe par l'&at du 
manage ; il en avait le droit. Plusieurs ne connais- 
sent pas les lois eccl&iastiques et s'ftonnent ou 
raeme se scandalisent beaucoup de voir monter k 
Paulel un homme qui prit femme et qui a des en- 
fants; ils sauront que par la mort de Fun des con- 
joints ou par le fait d'une claustration perp&uelle, 
Tautre devient, en la pr&ente question, complete- 
ftient libre, s'il n'a convolG en secondes noces. Ce 
dernier cas seuleraent impliquc une irregularity ; U 
exige dispense. Mais M. Marguerie va dire que je 
prgche le mariage des prStres ! ! ! 

C'est sous la Restauration que M. de Croi fut 
nomm£ ev&jue de Strasbourg, et presque aussi- 
tOt grand-aumdnier de France, & la place du cardi- 
nal de P6rigord ; il conserva ce dernier titre jusqu'en 
1830. 

En 182ft, il accepta la succession de M. de Ber- 
nis & Rouen. 

L6on XII le fit cardinal-pr&re du titre de Sainte 
Sabine. 

II etait de plus primicier du chapitre royal de St- 
Denis, d6cor6 de tous les ordres du roi , pair de 
France, grand d'Espagne, etc. , etc 
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Les violentes agitations, qui causent souvent 
beaucoupde mal, produisenttoujours quelque bien. 
Si, d'une part, le clergg s'est raisonnablemeat emu 
au premier veutdeJuilletjs'iJ fut d'abord d^pouille, 
en apparence, de certains droits et de certains privi- 
leges , la suite des temps l'a deja calme. Ce qui lui 
appartient il le possede a peu pres; et, en depit des 
sophistiques pessimistes qui s'imaginent prouver le 
contraire, jamais gouvernement ne Ta choye", j'al- 
lais dire g5t6 comme celui-ci. Comment se plaint- 
il encore ? Pourquoi ne juge-ii pas a propos de de> 
daigner les faveurs excessives? Ne prend-il pas 
Tombre pour la realite ? Use-t-il avec discernement 
et discretion de cette influence inattendue et de 
parti-pris? c'est une reponse k part; mais j'ajoute 
que T^glise, et il ne faut pas confondre 1'Eglise avec 
le clergS , ni le clerge* avec les prStres , ni les pre- 
tres avec le pretre, j'ajoute que l'iglise, un instant 
alarmee elle-mgme, a tire du pauvre petit change- 
menlde decors en question des fruits desirables. Je 
laisse de cote des observations plusieurs fois faites 
danscetouvrage, sur la distinction plus formelle- 
ment etablie du temporel et du materiel dans l'eser- 
cice des pouvoirs publics, et sur Tobligation bicn- 
heureuse oii se trouvfcrent les ecclesiastiques de re- 
noncer aux carrieres civile?, de consideYcr unique- 
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meat leurs devoirs spirituels et de s'y concentrer. 
H6Ias! etDieu veaille, pour lear salut et celui des 
peuples, qu'ils ne parviennent jamais k recouvrer 
une aptitude fatale ! J'omets ces observations et tant 
d'autres qui surviennent, et, me bornant k mon 
sujet, je signale, comme une trfcs salutaire chose, 
les habitudes de residence forcSment contractus 
par tous ceux qui pratiquent le minist&re saint, 
ivgques ou autres, depuis douze ans. 

Qu'on eut investi M. de Croi d'utf titre d'arche- 
v6que in pariibus, rien de plus naturel et de plus 
juste. Mais tous ces emplois r6unis qui exigeaient 
imperieusement sa presence dansplusieurs locality 
& la fois, je n'en veux point. Peu m'importe ce 
qu'on nomme les n£cessit£s politiques , mot vague 
et hypocrite : le peuple, cette raison souveraine de 
toute loi, ne comprendra jamais que, sous un rap- 
port quelconque, le cumul puisse produire d'excel- 
lents r&ultats en sa faveur. A u tant defonctions, 
autant de tetes ; il vous faut un ministre ? prenez 
celui-ci; un grand-aumdnier? je vous offre celui- 
ttt; un archevgque de Rouen? les candidate vien- 
nent en foule. Le pays n'est pas si pauvre de capa- 
cites et les hommes universels ne se multiplient pas 
tellement, que les individus aient cesse de suffire 
aux positions , et qu'il faille r&inir sur quelques 
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gtres pretestings, Si l'exclusion des autres, tous les 
plus divers elements de Taction publique. 

De ce qu'on avait viol£, ft l'6gard de M. de Croi, 
cette regie sacree de droit et de raison (1) , vous savez 
ce qui s'en suivit : M. de Croi, force" de vivre ft Pa- 
ris pour faire face ft ses devoirs de grand-aumdnier, 
devoirs immenses, ne r6sidait pas dans son diocese 
oft cependant ses devoirs Itaient aussi imp£rieux. 
II laissait ft ses grands-vicaires le soin de cette for- 
midable administration, et, malgre" le zele eclaire* de 
ceux-ci, toutes choses allaient comme vont les cho- 
ses sans Yceil du maftre. 

Une deuxieme consequence, c'est que tous ces 
emplois assembles enrichissaient prodigieusement 
M. de Croi, ou lui donnaient du moins un revenu 
fort considerable. En ce temps-Ik, on croyait plus 
que jamais ft la representation; il fallait done re- 
presenter : M. de Croi representait, et les §mes les 
moins timoreesne virent point sans fr&nir ces ma- 
gnificences orientates; faisant une observation d£jft 
vieille, mais proportionnellement juste, les simples 
disaient : «J6sus, auteur et consommateor de la 
foi, ne fut ni si bien habiII6, ni porte* par si riche 



(1) Uni persons duo non commiUanturofficia. (DUt. 89. 
Corp. jur. can.) 

3 



monture; ce ne sont pas les tresors qui lui man- 
quaient, c'est lui qui n'en voulait point ; il vint pour 
representer la pauvretS, Fhumilite, la souffrance 
m£me , et Jesus nous a sauv&s de cette maniere. 
Les apotres, leurs successeurs les plus immediats, 
les peres de TJ^glise, et, sans exception , tousles 
saints, ont copie fidelement ce divin modele. » Vis- 
a-vis des populations contemporaines, qu'y per- 
daient-ils en consideration? Dites, quelles diffi- 
culty pour l'exact accomplissement de leur mi- 
nistere? Quel est, parmi nos prelats, celui que 
la posterite pourra jamais adopter comme rival de 
leur gloire et combler des memes benedictions? 
Autre tempSj autres moeurs, telle est la r6ponse 
banale de ceux qui tiennent pour la representation; 
et sur ce, les voilk contents. lis declarent que vous 
avcz le jugement faux et Tame impie. Reste a savoir 
si le temps et les moeurs sont complices de leur pen- 
see; pour l'affirmer, il faudrait des preuves; les- 
quelles preuves ne sauraient etre que des faits. A 
deux cents ans en arriere, sur tous les points de F6- 
poque pr&ente, mes yeux se 'promenent, etj'aper- 
cois des mitres d'or, des palais, d'opulents carrosses, 
des troupes de laquais burlesquement barioles, et 
un homme peitt-ctre, en robe de dentelles, en four- 
rures d'hermine, affectant une demarche et des 
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poses theatrales, et, pour s'allSger le poids de tant 
de mollesses magnifiques , faisant porter comme le 
Saint-Sacrement, avec des mains gant&s et une 
profonde veneration, dans l'lglise et sur la voie pu- 
blique, par un etre civilise, francais, cre6 a l'image 
et a la ressemblance de Dieu, la queue de sa sou- 
tane! Nomm6 a peine, cet homme se pr6occupait 
d'abord: que lies seront mes armoiries? S'il n'en 
avait pas, lesquelles prendra-t-il? Qu'il vienne de 
haut lieu, que son p£re soit boutiquier, vigneron, 
greffier, patissier, cordonnier, courtaud, n'importe ; 
qui devient 6v&que devient grand seigneur ; et vous, 
pauvre cur6 de village, avisez-vous de dire : Mon- 
sieur et non Monseigneur, vous verrez. Ce que j'a- 
pergois, c'est cela et beaucoup d'autres choses. 

Mais je n'apercois pas qu'on ait fait en un genre 
different le moindre essai. Le point de transition me 
parait insaisissable entreFhumilit^ sublime des an- 
ciens et les mislrables pretentions de leurs succes- 
seurs ; ce futla marche commune des degenerations 
sociales, elles sont lentes, et presque douces, quoi- 
qu'a la fin terribles; on se trouve en dormant au 
fond, in profundum. 

Aux parties int&ressles, les sophismes ne man- 
quent pas, et, a d&aut de ceux dont il s*agit ci- 
dessus, je puis en indiquer d'autres: les dons des 
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fideles, les richesses des couvents, les traitenients 
affectSs au culte par l'autorit^ civile; a quoi j'op- 
pose les raisons suivaates : 

Les fiddles qui font de pieux cadeaux, pour peu 
qu'ils fussent dou6s de bon sens, avaient assurSment 
l'intention de soulager par Yaumone des besoins 
respectables, non de propager les ravages du luxe; 
si, par hasard , quelques-uns affectionnaient plus 
les repr6sentants de la religion que la religion 
elle - m$me , et spScifiaient ainsi que l'homme 
&ait le but unique de leur g£n£rosit6 , ils tom- 
baient dans une erreur doublement prSjudicia- 
ble, c'est-k-dire qui devait leur nuire a eux et aux 
destinataires, et c'6tait un devoir pour ces derniers 
de les detromper ; une fois 6clair6s, je ne doute pas 
que les fideles n'eussent tol£r6 un emploi contraire 
des sommes en question. 

Quant aux couvents, si les abb£s n'usaient pas 
discrfetement de leur abondance, 16gitimement ac- 
quise d'ailleurs, ce n'ltait pas une raison pour les 
6v3ques de les imiter ; on dit qu'il fallait mainte- 
nir l'&juilibre et montrer que les 6v£ques valaient 
bien des abbes, on l'a dit et je ne l'invente pas, voyez 

DEFENSE DES DROITS DES EvfiQUES CONTRE LE LI- 
TRE INTITULE : des Pouvoirs legitimes, par Cor- 
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gne (1) ; on a dit une sottise. Le plus stir raoyen dc 
l'emporter etait d'observer le plus possible les de- 
voirs, et nous savons quels sont les regies. Mais 
ce n'est plus Ik qu'une question du temps passe, 
heias ! — Ou sont les couvents ! 

La plus forte objection est la derniere, et pour- 
tant elle ne r£siste guere k l'examen. Lorsqu'un 
gouvernement vous alloue sur son budget ecciesias- 
tique une somme quelconque , vous argumentez 
ainsi, Monsieur-Monseigneur : « Le gouvernement a 
exprime, ou il n'a pas dit, mais on le suppose, que 
les evgques se trouvaient dans tel et tel cas, et, ap- 
pr&iant les depenses par rapport aux diffeYentes ne- 
cessity de leur position, leschambres representati- 
ves ont souscrit k la proposition ministerielle ; mon- 
trer par le fait que la position n'entraine pas n£cessai- 
rement ces n£cessit£s, c'est determiner les deputes 
et les pairs k faire par la suite au clerge" la portion 
congrue. »Et moi, s'il est vrai que le gouvernement 
se tienne k lui-meme ce langage, et qu'il entende 
ainsi justifier la representation, je le declare stu- 
pide et payen ; son opinion ne peut prevaloir sur 
les raisons opposes que nous avons vues tout-k- 
Fheure ; laissez-lui son budget. Mais croyez-vous 

(1) Paris, 1762* 2 vol. in-4» avec les annotations. 
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que telles soient ses intentions , et qu'un eveque 
lui fit grand dSplaisir en vivant pauvre lui-meme 
pour douner aux pauvres ce qui lui resterait de ses 
(fix mille francs et plus de revenus ? 

Geci d'ailleurs me donne lieu de revenir sur une 
distinction trop absolue. Comparant repiscopat 
d'autrefois a celui de nos jours, je n'ai point admis 
d'exception ; j'allais ajouter qu'on n'avait point es- 
say6 depuis deux cents ansdu moyen de la non-re- 
presentation ; je me trompe. Voici plus d'un exem- 
ple... maisbornons-nous a ceux qui sont plus prfcs de 
nous ; je me plais a nommer M. de Cheverus, et 
M. d'Aviau principalement Quelle opposition leur 
ont faite les deux chambres? qui fit plus de bien 
que M. d'Aviau et M. de Cheverus? qui fut plus 
ador£ de ce peuple et de cette populace merae qu'on 
juge nScessaire d'influencer par le clinquant? qui 
s'avisa jamais de les comparer a des prelats plus do- 
res pour les estimer moins? 

II y en a qui insistent: que dcvenaient done 
leur traitement? Et je le sais. 

Jamais ils n'eussent fait, au detriment de leurs 
prfctres, leurs visites dioc&aines. T6moin des pri- 
vations et de l'etat d'indigence oti vivent ces der- 
niers , pour la plupart, leur noble coeur n'eut pas 
supports tous ces inutiles oripeaux. Quand ils sou- 
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paient, c'est que leur figlise avait din6, si je puis 
m'exprimer ainsi. Autant de mets superflus, autant 
de morceaux de pain de moins pour ceux dont ils. 
etaientles p6res nourriciers; autant desoieriesetde 
bijoux , autant de veuves au d&sespoir et d'enfants 
nus. Ils llevaient des maisons de refuge pour les 
coupables repentants, des asyles d'un autre genre 
pour les infirmes et les vieillards , en prelevaut le 
moins de centimes possible sur les huit cents 
francs de leurs subordonnSs; ils s'abstenaient des 
droits si scandaleux pour nominations, changement 
de cures, etc. , etc. Leurs s£minairesne manquaient 
de rien ; ils voyageaient fort peu et n'achetaient pas 
des villa; ils eussent regards comme un crime de 
supprimer renvoi gratuit de leurs mandements 
pour en rendre la vente indispensable et retirer 
quelque argent de ce niarche; ils avaient, a des 
tfpoques fixes, leurs conciles de pauvres, dans la 
cour de rarchevSchG ; ils ne repondaient point a des 
observations respectueuses par de subtiles indigna- 
tions ; ils n'employaient qu'en de rares circonstan- 
ces, des officiers de charitS, sachant que Jesus- 
Christ rompait lui-meme le pain a la multitude ; 
lorsqu'ils n'avaient rien a donner, il leur restait 
toujours cette affability sainte, douce et compatis- 
sante qui donne du mpias l'esp6ranc«; le leode* 
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main, l'esperance 6tait satisfaite, et le pontile con- 
tinuait de representer & sa mani&re, manches ra- 
pigcees, gros souliers de campagnard , les mains a 
Fair, portant tout seul sa personne et... la queue 
de sa soutane (1). 

Quelques eveques approchent plus ou moins de 
ces modules, je l'avoue ; mais ceux-l& devraient les 
imiter jusqu'au bout , et les autres faire comme 
eux. : 

Ai-je done voulu fl^trir ainsi la conduite de M. 
de Croi dans descirconstances dSlicates? Non, cer- 
tes. Entraine par le d&ir d'Gmeltre certaines id6es 
salutaires, j'ai laisse marcher ma plume, et me 
voici obligg de donner quelques explications : 

J*ai combattu les pr6jug£sdu temps, j'ai du res- 
pecter la personne. Autant que possible, M. deCroi 
domina sa position. Ce caractere de pieuse simpli- 
city que nous admirions en lui d6s son debut, il le 
conserva, comme un d6p6t prfcieux, au sein des 
grandeurs; la representation l'entourait, mais ne le 
penStrait pas ; je sais m€me qu'elle l'ennuyait am&- 



(1) II est boil de consulter mon petit livre : I'Evesque de 
cour et I'Evcsque apost. % etc, , etc. en toutes ses parties* 
L'auteur anonyme est l'abbe Lenoir, tbeologal deSeec, lequel, 
pour ce fait, fut enferme et mouruta la Bastille, en un temps 
ou cette Biographie m'eut coot£ cher. — Consultez la no* 
tice de M. Robin, fteque de Bayeux. 
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rement. S'il fut libred'opter entre toutes ses fonc- 
lions, c'est un probteme pour moi; s'il se recusa 
plusieurs fois, j'en suis convaincu ; je sais de m£me 
qu'en Italant une magnificence princifcre, il s'ima- 
ginait suivre une loi rigoureuse ; j'ai fait voir lk- 
dessus mon opinion (1), sans me poser en peda- 
gogue, elfaire le Gros-Jean; les plus fortes intel- 
ligences s'abusent comme les meilleurs cceurs en 
ces conjonctures, et l'^criturea dit : ex ore infan- 
tum et lactentiwn perfecisti iaudem. Du reste , 
M. de Croi ne fut jamais un th&auriseur; ses&ior- 
mes d£penses n'emp£chaient pas qu'il ne vifit en 
aide a beaucoup de mis&res; Rouen, Paris, et la 
France entiere pourraient en t£moigner au be- 
soin. 

Comme pair de France, M. de Croi se range 
dans cette gternelle et nombreuse catSgorie de vo- 
tants pour ou contre qui 6coute mais ne parle ja- 
mais, et cependant decide de tout. Ses sympathies 
politiques ne sont pas douteuses, elles ne varierent 
jamais ; il y en a de plus inexcusables. Sur ce chef, 
mon rolefinitla. 

Je dois maintenant le consid6rer comme grand- 
aumonier de France et comme archeveque. 

Comme grand-aumdnier, M. de Croi fit preuve 

(1) Quoiqu'un peu longoement, je rayoue. 
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(Tune purete de vues et (Tune sagacity difficiles. A 
ses pieds se remuaient toutes les ambitions les plus 
actives, les plus deliees, les plus venimeuses ; se de- 
fierde soi-meme, ce n'6tait pasassez; ilfallaitson- 
der encore son entourage. II prit done, des le prin- 
cipe, comme grands-vicaires, des hommes d'un 
talent et d'une vertu eprouvees, entre lesquels je 
distingue M. Jean de La Menuais. Get admi- 
rable pr£tre le suppleait, pendant ses absences Tor- 
ches ; il devint m&ne l'administrateur reel , et le 
clergg n'eut qu'a se feliciter de son omnipotence; 
rien d'aussi rare. Je place le choix de M. de La 
Mennais ain£ parmi les plus belles oeuvres de M. de 

« 

Croi. 

Moyennantson Conseil, le grand-aumdnier coin- 
prit la necessity d'une organisation forte; il se mit 
en rapport avec tous les eveques de France , pour 
obtenir sur les sujets de leurs dioceses respectifs 
des renseignements surs ; il 6tait,ainsi en etat d'etu- 
dier ces eveques eux memes; chaque aumonier de 
regiment devait a intcn alles lui adresser un compte- 
rendu de ses travaux ; on n'obtenait les places qu'a- 
pres des epreuves severes, et muni des plus authen- 
tiques recommandatibns. C'est ainsi qu'en pcu de 
temps, cette grande-aumdnerie, forcement negligee 
par le cardinal de Talleyrand, et pw riant si oeces- 
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sairc, devint, en quelque sortc, pour l*£glise de 
France, Ie boulevard de la foi. 

Je dis que la grande-aumonerie £tait n€cessaire, 
maisnon sans restriction. Un corps exclusivement 
charge de pourvoir aux postes les plus 61ev6s de 
rtglise, e'est-k-dire de lenir 1'ceil ouvert sur le per- 
sonnel clerical pour examiner, discuter et recon- 
naitre les capacity, Eloigner les intrigants qui se 
poussent, couronner le merite qui cherchel'ombre, 
analyser ce chaos effroy able oil s'entassent lesdfoirs 
et les besoins des individus , un tel corps ne peut 
etre qu'infiniment bon, pourvu qu'il reste libre 
d'influences morbides. Or, assuj&ir son action aux 
interets d'un gouvernement, c*est l'exposer & de 
telles influences. Quoi qu'on veuille dire et quelles 
que soient d'ailleurs les intentions des hommes , la 
politique ne tend jamais k s'harmonier le plus pos- 
sible avec les exigences religieuses; saisir ses insti- 
tutions, en tant et lorsqu'elle les juge utiles k son 
fonctionnement , les envahir toutes au besoin sous 
le masque d'une bienveillance cauieleuse, les cou- 
cher sur son lit de Procuste, voilk le but unique et 
incessant de ses efforts. II arrive trop souvent que 
Ton confonde ces deux accidents fort distincts dont 
Tun constitue pour l'Eglise la plus detestable servi- 
tude, tandis qu'elle arriverait par l'autre k la pllni- 
ude de la liberty et de la puissance. 
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Bien con$ue et telle que je l'entends, une grande- 
aumcnerie ne releverait que du souverain Pontife. 
Permis aux gouvernements, puisqu'ils ont les pre- 
sentations & eux, d'y puiser des renseignements 
utiles ; ils le devraient meme ; mais d'imposer leurs 
creatures ou violeimnent ou par de perfides insinua- 
tions, jamais. Le grand-aumdnier serait nomme* par 
la puissance eccl&iastique, laquelle nommerait ega- 
lement ses vicaires-g6n6raux, etc., etc. Au reste, 
qu'ai-je a m'occuper de cette refonne? Ayant re- 
connu les dtfauts de l'institution premiere, des 
hommes comp^tents n'auront nulle peine a trouver 
le remade; on parle d'une reorganisation ; attendons 
Theure. 

Je ne suivrai pas M. de Groi a travers tous les 
details de son administration, mais il est bonde si- 
gnaler un 6venement qui fit grand bruit, il y a 
quelques vingt ann€es. 

Reportons-nous a la notice de M. de Qullen, 
page 316. 

La Revolution de Juillet, en fermant la grande- 
aumonerie, a priv6 M. de Croi de son litre; elie l'a 
fait sortir aussi de la chambre des Pairs, et renfermg 
dans son diocese. 

Depuis lors, il Tit simplement ; plus de luxe of- 
ficiel, plus de representation; les malheureux qui 
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l'appelaieut un bon prince, l'appellent maintenant 
un bon pfcre, ce qui est encore preferable ; il a 
grandi de moiti6 dans la v6n£ration publique; son 
clerg£ 1'aime d'autant mieux qu'il le voit davantage ; 
M. Mathieu ne pourra jamais le croire. 

On s'est plusieurs fois demands pourquoi M. de 
Groi avail pris possession de son sidgepar procura- 
tion (1), attendu que Paris, ou il se trouvait alors, 
n'est pas eloign^ de Rouen comme de Maroc. Les 
uns all&guent ses devoirs a la cow: pure fa$on de 
lire ; je goute plus la raison que donnent les autres: 
c'est, disent-ils, que ne se Cant point a ses forces, 
le nouvel archevfique n'osait op£rer par lui-mgme 
des r&brmes n&essaires : II envoya done M. I'abb6 
Lesurre (2) qui s'adjoignit M. FabbS Libert, pr&re 
de CambraL 

M. Libert, excellent bomme, maisd'une extreme 
faiblesse de caract&re, fut a peu prds un grand-vi- 
. caire ordinaire, je veux dire inutile. 

M. Lesurre prit a lui seul toute la charge. £t lors- 
qu'apr&s deux ans il quilta le diocese, son activity 
s'6tait fait sentir, plus ou moins agr&blement, par- 

(i) II se rendit a Rouen quelqoes mois plus tard. On lui 
fit une reception digue de lui et comparable sur tous points 
a celle que vient de recevoir dans Orleans M. Fayet. 

(2) Depute vicaire-gengral de Paris* 
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tout (1). En somme, il ne fit point oublier M. Tuvq- 
che, son prSdecesseur (2). 

Le premier actede M. Lesurre fut de substituer 
M. Libert a M. Malleux (3), deuxteme vicaire g6- 
n£raL 

A cette destitution se rattacbe une anecdote cu- 
rieose : M. Malleux avait invito a diner MM. Lesurre 
et Libert; l'invitation acceptee, la position devenait 



(1) Void quelques extraits de la fameuse lettre pastorale 
de M. Lesurre, qui fit tant de bruit : 

•Qu'ils tremblent, au rooins, en apprenant de quetles pei" 
lies saint Charles et les Eveques de sa province punissaient 
les Chretiens infideles, en execution duSl* canon du Conciie 
general de Latran. « L'Eveque doitfaire interdire Pentree de 
l'Eglise a ceuz quin'ont pas fait leur Paque et persistent a ne 
la point faire, malgrg les avis et les remontraoces de leurs 
Cures,.. II doit declarer publiquement qu'ils seront prives 
de la sepulture ecclesiastique, et faire afficfcier leurs noma 
aux portes de leurs Eglises paroissiales et a celles cfe la Ca- 
thgdrale. S'ils perseverent dans leur opiniatrete, l'Eveque 
doit proceder ulterieurement contre eux, selon les regies du 
droit. » 

a II convient que, dans les grandes paroisses surtout, 
MM. les Cures et Desservantsaient un registrequi contienne 
les noms de tous les paroissiens qui n'ont pas fait leur Paque, 
afin qu'ils puissent s'acquitter facilement de I'obligation ri- 
goureuse que TEglise leur impose a cet egard. 

« lis auront tous grand soin de preparer les enfants a la 
premiere Communion, a fin « qu'ils soient bien instruits dela 
verite, excellence et utility de ce divin Sacrement. b 

Nous en verrons bien d'autres dansla notice de M. Lesurre* 

(2) M. Tuvache avait succede a M. Basion. 

(3) Cure du Havre, en 1805. 
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difficile : comment essuyer les bonnes graces d'un 
homme que Ton veut perdre? 

• . . Doit- on hfriter de ceux qu'on as ? 

Une id&survinta JVI. Lesurre; elle tranchait d'un 
coup la difficult : En se retirant, il mit sur l'assiette 
de M. Malleux un petit papier. Le papier contenait 
la nouvelle. Ge fat le sujet d'une consternation g6- 
nlrale. 

II Iconduisit de m£me M. Holley, cet homme 
v6n6rable du genre de M. MSrault, sup&ieur de- 
puis vingt-deux ans du s£minaire qu'il avait fond6 
aprfcs la grande revolution. Non content de luire- 
tirer ses Lettres, M. Lesurre l'61oignade son s6mi- 
naire, et mit en sa place M. Le Bouleux, cur6 d'lve- 
tot (1), qui fut bientot lui-meme remplacS par un 
autre vieillard, M. David ; M. *** vint ensuite. 

A la suite de M. Holley disparurent ses profes- 
seurs : M. Picard, devenu par la suite cure de Saint- 
Godard de Rouen (2), M. Lecoeur, qui occupait sa 

(1) Noming en mfime temps troisieme yicaire-gene>al. — 
On 6tait reste quelque temps sans vicaire-general. — - II y a 
Xrois yicaires-generaux ou grands-vicaires ofliciels pour les 
archevtkbes, et deux seulement pour les eveches. Le nombre 
des grands-vicaires honoraires est facultatif. — M. Le Boul- 
leux 6tait du meme age que M. Holley. 

(2) M. Surgis, aujourd'hui vicaire-ggneral, et M.Picard, 
sont les deux premiers sujels qui, d'apresle vobu exprime' par 
M. de Bernis, vinrent a Paris faire un cours complementaire 
de theologie. 



^ 
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chaire depuis 1805, epoquc ou il avail re$u les or- 
dres sacr£s; ils furent remplac^s par MM. Lacoste 
et Martin. 

Toutefois, M. Lesurre, a son depart de Rouen ne 
laissa point derri^re lui une reputation compromise. 
Ses actes rigoureux, on les attribuait g£n6ralement 
a de louables intentions; peu de personnesiui con- 
teslaient du merite, du z&le , une certaine intelli- 
gence des besoins du diocese. 

Aprfcs M. Lesurre, Tint M. Coudrin, superieur de 
Picpus, oil il await d&rester, dit mon correspon- 
dant. Pourquoi done, si e'etait un pretre tout en 
Dieu et ne recant que le bien, comme mon corres- 
pondant le dit encore ? Ce n'est pas sa faute si M. Li- 
bert dotale diocese de M. Lebel, sous-secretaire d'a- 
bord, secretaire ensuite de l'archevgch£, troisi&me 
chanoine titulaire (1), directeur et administrates 
de la maison du cardinal (2). 

Avis a MM. les secretaires : le besoin d'etre ai- 
m£s ne parait guere les tourmenter; mon dossier 
regorge de plaintes, d'accusations detaill6es, et d*a- 
nathemes en leur endroit Faut-il que le desinteres- 
sement et la conscience du devoir deviennent choses 

(1) M. Baroche elait alors premier chanoine titulaire. 

(2) M. Libert resta second vicaire-g^neral. — M. Le- 
bouieux avait quitted comme on a tu, le sejninaire. 
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si rares! Quand aurons-nous des secretaires qui ne 
eoient pas archevgques, et des archevdques qui ne. . , 

M. Lebel, ajoute mon correspondant, commande 
enmaitre ; tout le monde le craint; M. Fayet, 
lorsqu'il etait doyen, n'avait pas toujour* la pos- 
sibility de faire comme il voutait 

. . . • M. Lebel donne des permissions k M. de 
Croi, et, comme le disait M me de S6vign6 de Pdlis- 
son, profile un peu trap de celle que Dieu donne 
aux hommes d'etre laids; il a une plume super be, 
et ne manque point cependant d'une certaine intel- 
ligence. 

Mais si M. Coudrin n'amena pap M. Lebel, il 
amena M. David; et c'est lui qui le mit k la tfite du 
s&ninaire aveclestitres de vicaire-glnlral et d'ar- 
chidiacre. M. David est constamment malade de la 
goutte, et, malgrg la meilleure volontg du monde, 
ne peut gufere vaquer aujourd'hui qu'au soin de ses 
jambes impotentes. Pour de pareilles fonctions, il 
n'y a rien qui vaille la retraite; Dieu la lui rende ! 
M. David est directeur de conscience du cardinal (1). 

Deuxi&me acte, et c'est le meilleur : M. Coudrin 
c£da sa place k un autre. D£pourvu des quality les 
plus essentielles pour un administrateur, faible de 

(l) J'apprends que M. David jouit da ce repos si desired 



— 282 — 

caractere, ainsique nousl'avonsvu, doux, credule, 
genereux k tort et k travers, ce fut un de ces honv* 
mes que le monde cherit par cupidite, qu'il ridicu- 
lise en les estimant, et qu'il deteste et meprise avee 
ze4e lorsqu'ils led deviennent inu tiles; apres douze 
ou quinze annees de s6jour * Rouen, 91. Libert se 
retira pres de Cambray , dans sa famille , ou il est 
mort. 

Yint M. Fayet, chanoine titulaire depuis M. de 
Bernis, nomme' troisieme vicaire au depart de M. 
Goudrin, et que son service d'inspecteur de l'univer- 
site" tenait eloign^ du diocese. Pour ce qui regarde 
son administration, le lecteur consultera la 20* li- 
vraison de cet ouvrage. II faut noter pourtant une 
chose grave que j'avais oubliee : M. Fayet, surpris 
de voir que les chanoines de Rouen ne faisatent pas 
tons les jours l'office, selon la coutumegSnerale et 
les regies , chercha la raison d'une telle negligence 
et la decouvrit : les chanoines trouvaient leurs ha- 
bits de choeur trop froids pour l'hiver et trop chauds 
pour l'titfc C'est pourquoi il engagea ces messieurs 
k prendre pour l'hiver un manteau de casimir noir 
horde* d'hermine, avecraumusse(l), et & conserver 
pour l'6t6 leur simple rochet de soie, ce qui fut fait, 
mais sans plus d'office canonial. 

(1) On porte aussi Taumusse a Bayeux et a tivreux. 



En acceptant la curt de Saint-Koch , M. Fayet 
laissa le poste vide. On croyait alors que M. de Croi, 
fatigu£ de tant d'allges et venues, et sentant a la fin 
sa propre vaieur, prendrait en main les rgnes. Un an 
se passa , point d'administrateur-g&rant; soit impul 
sion donn£e par le dernier, soit autre chose, le dio- 
cfcse n'en marchait pas moins droit ; voici d'ailleurs 
ce qui se disait partout : « La coutume, la raison 
<r m£me et, plus ou moins expressfrnent, le concile 
« de Trente imposent au pontife l'obligation d'avoir 
« un conseil ou s6nat. Que redoute le cardinal ? Les 
« hommes de talent et de vertu ne sont pas rares 
<r amour delui, les uns ayant l'exp6rience du mi- 
« nist&re, les autres pouvant l'acqufrir bientot; il 
« rfunira les plus capables, connus de tons, enfents 
« du pays, jouissant d'une consideration sans bornes, 
« d&ignls, autant que possible, par la voix conimu- 
« ne, et ainsi les affaires se traiteront d&sorniais en 
« famille, e'est l'ordre. » Sur ce, la voix commune 
d&ignait M. le vicaire-g£n£ral Caumont, ancien cur6 
de Fecamp; M. Picard; MM. Labb6 frferes, direc- 
teursdel'ecolecccl&iastiqued'Ivetot; M. Lejeune, 
ancienne connaissance de Louis-Philippe sans doute, 
mais qui n'a point abandons son ami dans la... 
royaulS; M. Laisnc, cur6 d'Elbeuf (1); le tres 

(1) II fat d'abord vicaire de St-Godard. 
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venerable M. Lesueur, cur6 de Saint-Patrice (1). 

Suivant cette nouvelle disposition , M. de Croi 
reprendrait devant l'iglise son role naturel. On 
l'apercevrait du moins derriere ou devant ses fun- 
dus de pouvoir; sa taille soffit; ii lui manquait sen* 
lement de ne pas s'asseoir. 

Ainsi ne calculait point sa modestie. 

La modestie est l'unique d£faut de M. de Cro'u 
Cette timidity qui lui ferme les abords de la chai- 
re (2) explique pareillement toute sa vie pastorale (3). 

£nfaisantfairedesmandements, ilseproclamait 
incapable d'egaler ses collegues; double erreur! 
Quel est, a part trois ou quatre exceptions, l'£?6- 
que en 6tat d'lcrire un mandement lisible ? La pau- 
vrete si fort et si exagfrativement fletrie de la littS- 
rature actuelle se trahit Ik mieux qu'en nul autre 
endroit; jamais pareil Tide d*id£es, et plus vomitif 



(1) Malgr6 son age de 80 ans. 

(2) M. de Croi, qui n'ose precker en francais, parle avec 
une etonnante facility la langue allemande. — II connait 
cinq ou six Jangues. 

(3) J'ai peine a comprendre ces mots de mon correspon- 
dant : • Jamais M. rarcheveque n'osa expulserentierement 
un bomme qui fut le flgau du venerable chapilre. (U elait 
etranger au diocese.) Juridiquement, il ne le pouvait pas, 
maisen donnantle positifk cet homme, on aurait r£ussi 
peut-eire a r&oigner. Nous savons que plusieurs de ces 
Messieurs en eurent la pensee, mais il elait ecrit que cet 
homme mourrait comme, etc., etc. » 
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bavardage. Liscz les extraits que nous en donne of- 
ficieusement I' Ami de la Religion. D'ailleurs Al. de 
Groi pourrail affronter de plas hautes rivalit£s ; son 
premier diocese a vu, dil-on, ce que n'a.pas vu 
celui de Rouen; ses premiers mandements Staient 
siens. Je songe & NN. SS. de Besangon, de Rodez , 
de Tours, de Carcassonne , d' Aix , de Saint-Flour, 
de Saint-Claude et de Langres , lesquels produisent 
des mandements de leur cru. 

A ces quality qu'il se refuse et qu'il poss&de, 
M. de Croi joint d'autres quality ggalement pr6- 
cieuses. 

Je r6p£te qu'il est, par sa pi&6, le module de son 
diocese, et j'appelle cela une puissance. Dans la vie 
intime, il se montre constamment d'une r£gu- 
larit6 admirable : Dans la Tie extSrieure, sa person- 
ne respire la douceur, la plus pure charitg, l'odeur 
des plus ang&iques vertus. J'ai entendu des pr£~ 
tres , des fiddles m€me , dire qu'i le voir seulement 
sur son trdne archfcpiscopal, ils avaient Iprouvl des 
Amotions inexprimables, de ces Amotions qui sont 
comme un instinct, subitement r£vti6, d'amour du 
bien; de m£me quand il officie pontificalement (1). 



(i) M. de Croi est oj-dinaireraent prec£d6 d'un semina~ 
riste qui porte son chapeau de cardinal. — Le s£minaire 
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It assiste avec one scrupuleose exactitude aux offi- 
ces de la cathddrale. 

Le clergl l'aime et le v6n&re extraordinairement ; 
il n'a , pour ainsi dire, que des coeursk gouverner, 
et lis sout tous dans ses mains. 

Les simples fiddles partagent, sans restriction, les 
sentiments des pr&res. Ses rapports avec les auto- 
rites civiles furent toujours heureux et par f aits; il 
sait se faire discr&tement et noblemen t Taim des ma- 
gistrats et autres personnages influents ; cammtimo 
cognatumis colenda, dit Socrate. La religion gagne 
& cette bonne harmonie l'augmentation de sa far 
mille et le souiagement de ses pauvres. 

Que fallait-il de plus pour gouverner seul ? 

Je continue. 

Ses sympathies politiques ne sont un secret ni un 
tourment pour personne ; il est sur ce point d'uae 
discretion particulterc et courageux au besoin (1). 

De tous les prelate francais, il a &£ le plus inac- 
cessible aux provenances du gouvernement de juil- 
let, si j'en excepte M. de Qullen, et surtout M. 
Clausel de Montals. 

assiste a l'oflice de )a cathedrale tous les dimanches ; les 
sulpiciens pretendent que cela ne vaut ricn; je dirai la des- 
sus toute ma pensee, lorsqu'il en sera temps. 

(1) II refusa, lui aussi, de se couforuner aux ordonnances 
Feutrier. 
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Tine fois seulement, c'Stait en 18ftl , 9es resolu- 
tions parurent fl£chir. Au grand etonnement da 
clerg^ , des partis et de tons autres, le hapl&ne da 
comte de Paris fut honorS de la presence du car- 
dinal prince de Croi. De la anssi des interpretations 
sans nombre ; plnsieurs d£couvrirent en cette subite 
d-marche i'influence du premier vicaire-g£n£ral, et 
comme ce dernier quitta Rouen peu apres, on ajou- 
ta : La famille du cardinal est fori mecontente; 
elle a su le fin mot de I 1 affaire, et, pour I'apai- 
ser, Una fallu Hen de moins qu'une promesse for- 
melle de separation. Suivant cette version singu- 
Here , la cure de Saint-Roch n'aurait 6t£ pour M. 
Fayet qu'un dedommagement. Je n'en crois rien. 
J'aime mieuxpenser quedelui-meme, M. deCroi 
n'a pas voulu plus longtemps suivre une voie im- 
praticable. Les couleurs d'opinions doivent tomber 
au seuil du temple de Dieu, pour s'unir et se con* 
fondre dans I'unitg de la foi ; il n'y a souvent rien en 
tout ceci qui ne soit personnel et pure rivalite d'£- 
goisme ; le bon Plutarque Tobserve : Publico; con- 
tradictiones et controversies, si privatas off en- 
stones subducas, leviores efficisolent; vaines dispu- 
tes, encore une fois, que celles qui nous agitent 
dehors ; bourbeux et fade verre d'eau que cet oc&m 
criard dont la honteuse £cume n'atteint pas raeme 
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les pieds de la religion. Devant elle nous sommes 
fr&res, tons nos intfrgts sont ceux du pfcre commuA; 
elle reste, etles gouvernements passent; laissons 
les passer. 

Si la famille de M. de Crol s'est ftch6e, je le de- 
plore ; si elle n'entre pas dans le sens de ces v6rit6s, 
je n'en peux mais; si, par forme de vengeance, elle 
a somm6 M. de Croi de rompre avec M. Fayet, je 
cherche qui fat puni. 

Ge ne fat pas M. Juste. 

Aprfes un an pass6 sans vice-arch evSque, lorsque 
d£j& les esp&ances que j'ai dites se confirmaient, 
les journaux nous apprirent la nomination de M. 
Juste. 

Ge que c'6tait que M. Juste?.... un chanoine bo- 
noraire de Paris. Et puis? — Lggilimiste. £t puis? 
— Entre-deux. Etpuis? — L'un des propri&aires 
de I' Ami de La Religion. Et puis?— C'&ait juste... 
dit mon professeur de morale, mais sans jeu de mot. 



1" Juin 1843. 



Paris. ~ Imprim. de A. APPERT, pass, du Cajre, 54. 
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hi,, sroujjpnura 1 ids mitowm. 



M. SOUQUET DE LA TOUK 

crafc DE SAINT-THOMAS-D'AQLm 



Plus laudis erat latunis, si mate- 
riam tractasset aliquanto sacratiorom. 

Desid, Erasm. 



An temps jadis, lorsqu'un homme avaitfaitun 
quatrain, il &ait de prime-saut le favori d'Apollon ; 
de Paris & P6kin, la renommte n'avait plus assez 
de touches pour I'apothfoser. L'Acad&nie lui ten- 
dait amoureusement les bras; et son futur gendrc 
disait : Je vats Sponger la fille de l'auteur du qua- 
train; ou bien on le nommait cardinal comme 
M. de Bernis. 

- Aujourd'hui les choses ne vont point ainsi. L'^tet 
littlraire est ton*b6 dans nn discredit effroyabie. 
Tout le monde tartt ; arrant d'etre avocat, mddecin, 
architecte, magon ou roi, qui n'a mis sous presse 
69* nva. 1 
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tin volume* de poesie et d'6conomie iudustrielle? 
Maltre Adam a fait des petits jusqu'a l'impossible ; 
nous regorgeonsde Benjamin-Franklins; 1'admira- 
tion ne sait plus a qui entendre. Les journaux en 
offrant ieur infernal ministgre aux charlatans ont 
demonetise le ?rai m&ite et craellement effray£ 
Topinion publique. Une dot de soixante volumes 
ne s6duirait pas la moiiidre portiere, car ces gens-la 
savent bien qu'on peut en publier dix fois plus et 
mourir de faim, ou m&ne ne rien savoir du tout. 
Ceux qui citent M. Thiers et disent que sa fortune 
vient de son histoire, je les declare abuses; c'est 16 
commis de M. Laffitte qui tient depuis dix ans des 
portefeuilles a discretion ; il s'est juch£ sur un comp- 
toir, et voiia sa grandeur; il a bavard6 pour faire 
du bruit. Les Quarante, sans en excepter un, doi- 
vent a des raisons politiques quelconques Ieur im- 
mortality chanceuse; ainsi que Granger, La Men- 
nais et autres, l'honneur qu'ils ont de ne pas figurer 
parmi eux. Si par hasard* des romanciers parais- 
sent r&issiret captfeer rint&rttd'iin grand noqabre,. 
il semble qu'aussitdt les lecteurs se repentent de 
cet encouragement donn6 & Fesprit, et les plus d&- 
termin6s enthousiastes du matin sont ceux qui n*at- 
tendent pas le soir pour conspuer ce qu'ils a? aient 
ador& Gherchez un succds durable; il n'jr en a 
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point Je sais qu'on allegue rimpuissance des £cri- 
vains; et c'est bien & tort. Le sitele sans doute avec 
sesentratnements et ses ftotrrdissements politique* 
ne hisse pas * la pens6e de trfcs Tastes toisirs; les 
institutions toouvelles en facilitant Facets des hon- 
neurset des places prodnisent d'inftombrabfes am- 
bitions, et oe!les*ci, des catastrophes perp&uelles ; 
ainsis'&nousse par l'habitude cette fibre si delicate 
de la sensibility ; le peupte est an regime des exci- 
tants, nne application calme et continue repugne fc 
son 6tat, ilveutde qnoi lireau jonr le jour, etqu'en- 
t&rement assuj6tis& tant de caprices malades, les fa- 
bricateurs d'lmprimSs rdglent sur son pools tons lea 
battemefits de leur veine imaginative. De 1& des 
compositions heurt^es, desfeuffletons, desnouvelles, 
h&asl et toutes sortes de choses comme ces pe- 
tites brochures de M. Pagneite. Mais, kedtedea 
Muettes payees et des fenilles volantes, il y a encore 
de solides ouvrages, fruit de longnes et conscien- 
cieoses veilles. Les sciences principtrfement sont 
cultiyfes avec amour et donnent des rlsultats inoofe; 
plus ou moins dirigie dans des voies pores, la phi- 
losophy marcbe et, par les hearts mime de la dis- 
cussion, provoque des explications safutaires; je 
vois, sur nne 6chelle moindre, des theologiens stu- 
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dieux et prodnisants (1). Eh bien I quel accoeil ob- 
tiennentrils? trouvent-ils des gditeurs? sont-ils an 
mains dtdommagts des frais de leans publications 
par une vents suffisante? les gens m&me da metier 
lisentfUs jamais d'un boat k Taatre les exemplai- 
res qui tear sont donnas? ceux qui les jagentet 
leur assignent dogmatiquement leur {dace dans res- 
time g6n6rale, en connaissent-ils bien dix on doaze 
lignes ? quels pahis habitent-ils ? ou sont lean cou- 
nonnes de lanrier? de quelle couleur est le pun 
qu'ils mangent ? 

Or, « l'antiquit£, dit M. de Montlosier, a pa cen- 
sarer an certain ddbat deTertnllien, dans son tint* 
de Pallio, lorsqu'ayant & justifier I'adoption sou- 
daine da inantean philosophiqne, il intoqae, on ne 
sait trop poarquoi, les grands 6vdnements da ciel 
et de la terre. » J'ai da moins le m&ite d'avoir 
p6ch£ comme TertuHien, et c'est mon excuse au* 
prgs de ceux qoi bttmeront de tels pr&jminaires 
pour arrftreraux traductions de M. Soaqoet <te La 
Tour. 

En effet, M* deLa Touratraduit Claudien, Stace, 
N&n&aen, Vida et Sannazar, Gralius FaUscns, 
Frascator, Saleius Bassos, les Traeaux d'Hercule, 

i 

(4) Quoique infiniment elair-semft . 



YEma de Cornelius Severn*, et un fragment de to 
Mart de Ciceron. 

Ntd ne s'eri doutait, et vraiserobbblement M. de 
Quilen n'y songeait gufcre en appelant Tanteur h 
la curede Saint-Louis 4m de Saint-Thoraas-d'A* 
qmn ; il est m&tne certain quo la BiograpMe urn- 
versttle n'y verra pas % ion profit la consecration 
d'un nom notmau. 

Neanmoins ce sont des titres r&ls et qu'il m'hn- 
porte de consigner dans ma galerie, dispos* surtout 
que je me sens & Sparer le phis d'injustices possi- 
ble. 

Sot la nature et le m6Hte dee traductions en 
general, on a beaueoup discount jmqu'k I'heurs 
qn'il est, et 4it en sens divers de fort bonnes chases* 
II vaudrait mienx, apparemment, que chacun fftt 
en 6tat de comprendreles origmaux; le geiiie d'une 
league ne saurait se greffer snr me autre langu*. 
Il y a, indepeadamment du fond des pensees et des 
formes relatives de style, une sortede oacbet speo- 
fique, exclusif, qui n'est poathement ni l'idee ni 
Fexpreaion, mats qui lient de toetes les deux k la 
fois at determine leur iadmdualitt ou physkmomie 
genenque. Cast, pour ainsi parlor f ce qui constitue 
la persome de l'ecrivain ; autrement, il deviant une 
chose. Done, quel dommage, si vous le denaturez 
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par une transformation qneleonque! Mais Je jnal- 
hear vent que l'intelligence humaine ne s'&iende 
Inks a touL DienH'a pascr&i par centainesdesFic 
dela Mirandole etdesMezzofonte. Si vers* que Ton 
soit dans l'ttude deslangnes, iT en wate toujour* 
u» grand nombre aconnaitre; la plupart Lenten- 
dent que celle de lenr mfere. Vient one question : 
a Faat-il par respect poor ce caractfere 'inalienable 
ct sacr6 dont il s'agusait teat a l'heure et dans la 
cramte d'afiaihlir la taleur d-on ouvrage, eapriter 
t6ut~a~fcit ceux qui ne peuyent lire le teztei » Des 
z61& sont pour l'affirmative ; d'antres plus r&tecfais 
adoptent te pis-aUer, pnurvu que les inoonv6oients 
prevus se reduisent a la moiodre somme posaibte; 
est-ce lacequ'a fait M. Souqoetde La Tour? Se- 
conde question. 

Claudien, si j'en crois mes traditions d'fcole, est 
on po&te bonrsou£Q6 conune Lucain, sans les com- 
pensations offertes par celui*ci. A peine a-t-iliorit 
one cinquantaine de vers qui se puissent titer. 

Incoutinent, j'aurais condude la qu*il ne faUait 
pas le traduire ; inais ayant de moi-mgme examine 
les ptoces, moa opinion change, et, comme saint Au- 
gustin (Cw.D. v. 26 (1). Suites, PaulDiacre (xxn) 

- (1) Saint Auguttin. die ees ten magaifiques an rfaonnedr 

deN.S. Jesus-Gbriat. 

nimiftm dilecte Deo, cui militat iEttier 
Et conjurati veniunt ad classica venli. 
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Sidoine ApoHinaire (Carm. IX, 271), JovianusPori- 
tanus, Cassiodore, Juste-IipBe, Casaubon, Miyret, 
Buchanan, Petrus Grinittis* [dePoet. Leu. v. 85), 
J. Vadianus, Liid. Vives(de Tradendisdiscip.xti). 
Etienne Clavfcre, Vinnius, J.-C. Scaliger {Poetic. 
VI. 5),GasparBarthe,G.-J. VossiusfifePoet. /af.4>. 
Malherbe, RoUin(xxvn,l), Gibbon (Hist. deladec. 
V, 53d), Schcell (Hist, abr.de la l\t.rornaine,m,M), 
qui tons ont & leur manifere sign6 la fameuse in- 
scription : 

KX«u5iavov, Pupm x«i fewest? jfttaav* 

J'estime, dis*je, comme tons ces vieux et jeunes 
savants, M. Souquetde La Tour singulftrementdi- 
gne d'approbation. 

II a du restesuivi de nombreux exempt. 

Francois Pepin, sieur de la Ruelle, gentilhomme 
de Rennes, fit en 1584 une traduction de Glaudien 
qui n'a pas vu le jour; G. AMibert traduisit en 
1621 (Toulouse), le Ramssement de Proserpine; 
de m6me M. de Marian (Berlin, 1767). 

Glaudien, au sens de Desfontaines, est Tun des 
hommes les plus traduits de l'antiquiti. 

Toutes les literatures modernes se sont assu- 
mes, qui plus, qui moins, de quelques-unes de ses 
productions. L'Espagne a le travail de D. Francisco 
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deFaria; l'ftalie, de Lhrio Sanuto, 1553, T.-G. 
Scandianese, 1556, Bonetti, 1714, Nic. Boregani, 
1715, et Barbo, 1751 ; 1'AUemagne, de Dtyriaiider, 
1756, et J. -J. Dtisch, 1760 (1); 1'Angleterre ; de 
L. Bigges, 1628, Hugbesinis, 1715, William War- 
burton, 1724-1789, Rich. Polwhele, 1790 (2) ; la 
Pologhe, Andr6-Vincent Ustzyckiego; la Grfece, 
F. MofeHi, et le Teste. — Voir, dans la bibttothfeque 
dasaiqne tatinede N.E. Leniarire, torn; 52, p. 350. 
Parmi les tradocteurs indiqu£s et d'autrcs dont 
les noms m'extaappcnt, plusieufs ont cm qu'un 
pofcte ne devait s'interpr&er qu'en ters, et c'est 
encore une tbfese infiniment dlbattue; ici comme 
ailleurs, il ne m'appartient pas de prononcer. Les 
arguments de part et d'autre ne sont pas sans force. 
Par ce dernier moyen, disent les prosophiles, vous 
multipliezles difficult^ d6ja cnormes ; mais, rlpon- 
dent les adversaires, nous traitons chacun selon sa 
quality, nous dpnnons & son babit la forme que lui- 
m£mea cboiste; 1'obstacle surmontg est pr&ise- 
ment le m£rite r6el; nons suppteonsdu moins par 
des Equivalents de phrasgologie et de figures h des 
lacunes inevitables. 

(1) Ilyeut, en 1801 (Vienne), une traduction du pohne 
du comte Rutin, par J.-F. Ratschky. 

(2) J.-C. Strut! , en 1S14> A. Hawkins, en 1817. 
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Proaoncez, Qooi qa'il en wit, je veux ctter 
encore les traductions en vera d'Abel Langelier, 
in*& f 1586 ; de Pierre Motrin, in-8, 162a; da siear 
Benerent, ia-4°; de Jem Nicole, in-12, 1658; de 
Charles d'Assoucy, in-12, 166&; du near da Four, 
in-12, 1669 ; de Michel de Marolles, in-4, 1678 (1). 

M. Souquet de La Tour se rangea da cdte* deft 
prosophiles. En 1798 , parurent, ches Dugoar h 
Paris, les GEwres compUtes de Claudien, tradmtes 
en franqaxs pour la premiere fois, aoec des nates 
mytholagiques, historiques, et le texte latin, par 
M. de La Taw, ancien doctrinaire, 2 vol. in-8 ; 
et, la m&ne annee, chez le ni6me editeur, les Poe~ 
mes sur le PhSnix , traduits da latin de Lactaace, 
de Claudien, de Lermceuset d'Ovide, par le meme, 
in-18 (2). 



(1) M. Micbaud racademieien a tradnit en vers ^Enle- 
vement 4* Proserpine, a la suite du Printemps d'un pros- 
erin — Le marquis de Sy a traduit, en 1816, la chute de 
ftufrn. 

(2) Voici un etat des manuscrits de Claudien qui se trou- 
vent a la Bibliotheque royale : 

Carmina, 4 manuscrits. — Ubri duo in Rufinum, 
6 manuscrits. — Carmina duo in consulatum Honorii 
tertium et quartum, 6 manuscrits. — Carmen de Nup- 
tiis Honorii et Marin, 6 manuscrits. — Liber de hello 
GeldonicOj 6 manuscrits. — Panegyris in consulatum 
Manlii Theodori, 6 manuscrits. — hihri duo in Eu- 
tropium y 6 manuscrits. — Libri tree in consulatum- 
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jfetam n£ en 1765 (1), 81. Souquejt de la Tour 
n'avait que trente-deux ans, lorsqu'il puMia cette 
traduction, « Toute faible qu'elle doit &re, dit un 
biographe, puisque c'est un oiwrage de jeunesse, 
(2), et la premiere qui ait paru de cet auteur, cette 
traduction a'a paa £t6 inutile & celui qui plus tard 
a entrepris le m&ne travail; il est facile de .s'en 
convaincre, si on lit celle de M. H6guin de Guerle 
dans la collection de M. Panckoucke (3). » 

Le jugement me parait sftr&re. J'aimerais mieux 
une comparaison. Sans doute, M. de Guerle se dis- 
tingue par des quality que n'a pas *u m£me d£gr6 
M. de La Tour ; mais s'il y a d'un cotd plus d'616- 
gance et de richesse d'61ocutioo , il y a de l'autre 
plus de clarte, de concjsion et de naturel; ici je 
trouve une exactitude scrupuleuse, la, je me sens 
charme, mais 6bloui, par la magniQcence quelque 

Flavii Stiliconis, 9 manuscrits.— Liber de bello Getico, 
6 manuscrits. —Panegyris in contulatum Honorii $ex- 
tum, 5 manuscrits. — Lau$ Serena regina, 1 manus- 
crit. — Epithalamium Palladii et Celerincp, 1 mauus- 
crit. — hibri tree de raptu Proserpina, 7 manuscrits. 
— Gigantomachia, 1 manuscrit. — Epigrammata. Idyl- 
lia et Epistolce, 3 manuscrits. — Carmen de Pncmtee, 
2 manuscrits. 

(1) Le 15decembre. 

(2) Je repete que l'auieur avail trente-deux ans. 

(8) M. Hegum de Guerle a traduit aussi YEnoidc en 
prose ; nous n'avons rien de mieux que son travail. 



— 299 — 

pen redondante d'un style dork M. de Guerle doime 
phisdeplaisir, M. de La Tour de satisfaction; eten 
lisant h traduction de celui-ci,. je me demande tout 
bas, de peur d'fogralitude, pourquoi la dernfcre 
^venue. — Venons & Stace. 

De tous les poSmes de Stace : let Sylves, la 
The'baide, et deux ou cinq chants de I'Achilletde 
(1), M. de La Tour n'a traduit que les Sylves (en 
1819, Paris). Les traductions de cet auteur sont 
fort rares (2). On en compte quatre en frangais : 
de Marolles, abb6 de Villeloin, pen estim6e; de 
l'abbS CormilioHe, Paris, 1783 et 1801, 7 vol. in-12.; 
die n'est pas sans mSrite ; et de MM. Rinn et N.- 
L. Achaintre, 1829,in-8(bibliothfcquelatihe, etc., 
de Panckoucke) : c'est la belle. 

« Les Sylves, ou melanges de poesies diverses, die 
M. Achaintre, sont partagges en cinq livres. Ce sont 
toutes pieces de circonstances, Writes d'abord ra- 
pidement et comme par inspiration, mais corrigGes 
par 1'auteur, avant sa mort (3), ou par quel- 

(1) Les tragedies de Stace ne sont pas parvenues jusqu'a 
nous. 

(2) Les Editions ne sont pas nombreuses non plus, bien 
qu'il y ait beaucoup de manuscrits. 

(3) L'an 96 de l'ere chretienne. II tHait n6 en 61 ; il avait 
done 35 ans. — Ceci, du reste, me rappclle bien ou mal une 
naivete de libraire: On lit, en tete d'une Edition de saint 
Francois de Sales (1585), rpveue el corrigec par 1'hanteur 

AVANT SON DECEB C . 



ques-uns de scs amis. En effet, ce reCueil est Ie 
plus soignl de tous ses oavrages, et celui qui a 
r&ini le plus de suffrages. Des sentiments nobles et 
g£n6reux, une teintede m&ancolie affectueuse et 
entratnante, une versification donee et facile, ex- 
cept6 dans de certains endroits, on le po&te a trop 
sacrifid au gout de son si&cle, caracterisent cette 
production qui n'a d'analogie chez les modernes 
qu'avec les ouvrages de Sterne, d'Young et d'Her- 
vey ; e'est peat-Stre a cette disposition qu'il fant 
attribuer la repugnance que t&noignent certaines 
personnes pour la lecture des Sylves (1). » 

Dans cette nouvelle production, M. de La Tour 
a fait preuve d'une vigueur et d'une soupiesse de 
style que ne laissait pas soup$onner sa traduction 
de Claudien, quelque satisfaisante qu'elle soit d'ail- 
leurs. 

Voyons quelques-uns des passages les plus bril- 

lants, et qui offraient, dans des genres divers, le plus 

de difficult^ : 

Tantot, e'est «le coursier de l'empereur, equet maxi- 
mus Domitianiy tier et majestueux comme son mattre, 
la tete auimee, prel & s'&ancer; son pied d'airain foule 
la chevelure du Rhin captif ;....» — le tombeaude G!au- 
cias Melior, « ce digne objet d'amour : tout appelle mes 

(I) Dc Silt a, font, melange de bois de toute taille, etc. 
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louanges; ton age, (a bjautt, cette reteoue qui detain 
(ait les annees, ta pudeur modeste, et, dans un &ga ai 
tendre, une sagesse primaturee. Qu'est devenu ce teiat 
ai par, qu'animait un sans vermeil, et ces yeux, rivau* 
tea astres, on brillait un rayon celeste ; ce front flrott 
(3)et regulieff *fe siegeait la nodestie; ces beaux che- 
▼eux, ornement natural, qui i'entouraient d'un cadre 
mobile? Qu'est devenue cette bouche, ou la plainte avail 
un accent si dour et si tendre, et ces baisers, on Ton res- 
pirait, enlaci dans ses bras, toutes les fleurs du prin- 
temps, et ces pleura auaquets se melaient le rire, et am 
voix qui distillait le miel de FHybla... non, je n'embetttt 
point la verity 1 je vois encore ce cou de lis, ces bras, 
ces epaules ou son maltre aimait a retrouver un appui. 
Qui nous rendra Pespoir, belast si prochain de sa jeu- 
nesse, et ces vceux qui appelaient aur tes jours une nou- 
velle parure, et ces serments rtitdrfe qui consacraient 
d'avance les preinieejde tabarbaj unebeure crueller tout 

rlduit en cendres » — heperroquet, Pittacu$A4edii 

Melioris. « Perroquet, roi des oiseaux, adroitimitatevr de 
la parole humaine, pauvre victime; bier encore, tu vol- 
tigeais de lit en lit pendant plus de la mottle* de la nuit; 
tu repondais... aujourd'hui... quelle riche demeure! 
brillante de la plus belle ecaille, elle encnassajt dans 
Tivoire ses treillages d'argent, et ses portes rendaient 
sous les coups de ton bee un son barmonieuz ; la voia 
solitaire... Appelons tous les oiseaux savants, le corbeau, 
phesbeiui ale*; lesansonnet, audita* tnemor penilut de- 



(2) G'eta':t chex les anciens tin des caracteres delabeaute. 
Et castigate colleeta medestia fronus, 

V 
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tMtttre w>ee$ sturnui; les pies, *t atnio vr$m eerta- 
mi*$ piece ;\e$ perdrtx, 4110911* ref&rt jungtns iterata 
vocabula perdia; la desolee philomele ef qua biotonio 
queriiur $oror orba cubiU. Apportez vos deuleurs, fert* 
iimul gemituM ; et conduisez au bueher ces restes d'un 
ami... II a'est plus, ce perroquet, yert et briliant souve- 
rain des contrees de l'aurore..»,doiit la beaut* deflait, et 
le favori de Junon avec sa queue de saphirs, etc., etc. 
Quand il ttait libre pres de toi, cher Mllior, tu a'6tais 
jamais seul. Du moins il ne descend pas sans honneurs 
au sein des ombres. L'ammomum d'Assyrie se mele a sa 
eendre, etc., etc;» — lelion apprivoisede 1'empereur: 

Quid tibi constrata mansuescere prorait ira ? 

Quid scelus humanasque animo dediscere coedes, 

Imperiumque pati, etc, etc. 

Occidis, altarum vastator docte ferarum. 

Nongrege Massy lo 

• . . Auteoco fovea? deceptushiatu, 

Sed rictus fugiente fera $ stat cardine aperto 

Infeltx cavea, et clausis circum undique portis. 

Hoclicuisse nefas pavidi timuere leones. 

Tunc eunctis cecidere Jubae. 

At te non primo fusum novus obruit ictu 

I lie pudorj mansere animi, 

Magna subiti tecum solatia lethi, 

Victe, feres, quod temoesti populusque patresque, 

Geo notus caderes tristi gladiator arena, 

Ingemuere mori : magni quod Gaesaris ora 

Inter tot Scythicas, etc., etc 

Feras, quas perdere vile est, 

Unius amiss! tetigit jactura leonis.— » 
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Ciions eoeore la nai$$ance de hucain, GenethHacon 
Lucani, etc., quelque mediocre que soil cette piece; 
et ellc devait l'ttre, car, dit ua annotateur, l'floge 
du poete republicain ne pouvait sortir de la meme bou- 
ebe qui chantait les perroquets et les fevoris d'un petit 
roaHre... tel que Flavius Earinut k la belle cheveluro^ 
va, belle chevelure, etc., etc. 

lie, coma, ,...,. 

He, coronato recubantes molliterauro, 
Ite, dabit cunus mitis Cytherea secundoi, 
Placabitque notos, etc., etc. (1). 

Encore quelques mots sur la Plaitanterie des Salur- 
nales, risue iaturnalitius, commencant par ces vers : 

Est sane Jocus iste : libellum 
Misisti mihi, Grypbe, pro libello. 
Urbanum tamea hoc potest videri, 
Si post hoc aliquid mihi remittas; 
Nam si ludere, Gryphe, perseveras. 
Nod ludis : licet, ecce, computemur. 

Cbarmante satyre, celle-la ! qui uousr&r&le beau- 
coup de vieilles coutumes romaines a peu prfes in- 
connuesd'ajlleurs. Pendant les saturnales, on sefai- 
sait r£ciproquement des cadeaux ; entre gens bien 
appris, c'6taient unbeauchapeau, un bonmanteau, 
un panier de belles dattes, un bon jambon, des or- 
nemenis de lit, etc., etc. Plotius Gryphus, ce riche 

(1) J'inclinerais a croire que cette derniere Sylve est une 
satyre. 
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ik de s6nateur, n'envoie & Stace qu'un bouquin, 
en retoar d'un oavrage que lui avait offert celui- 
ci; de fo ses plaintes 

Que de beaux vers dans YEpicidion sur son 
pere, et dans la syhre cinqui&me sur la mort de son 
fils adoptif (1) ! 

Je n'ai pn donner pour chaquer morceau un 
6chantillon de la mantere de M. de La Tour; et puis, 
ali6ch6 par les beaux vers de Stace, n'ai-je pascit6 
son latin pour la traduction! et puis... eh mon Dieu, 
je suis m£me oblige d'avouer mon erreur : Ayant 
sous les yeux toutes les traductions du pofcte, le ha- 
sard veut que j'aie pris celle de MM. Rinn et 
Achaintre pour l'autre ; tant mieux ; comparez les 
traducteurs et jugez par vous-m€mes; toutefois je 
maintiens mes Sloges, et prie qu'on me permette 
de m'gtendre beaucoup moins sur N6m€sien, Vida, 
Sannazar, etc., etc., que je n'ai fait sur Glaudien et 
Stace. 

Nous avons d'Olympius N6m6sien, des Bucoli- 
ques et un pofeme mutilg sur la chasse (2) ; les 
Biicoli(fue$ y traduites par M. Mairault fort mesqui- 



(l)Le fils d'une esclave qu'il avait adopts pour se consoler 
de la sterility de Claudia, sa femme, et qu'il perdit n'ayant 
encore qu'un an. 

(J) Decouvert par Sannaxar. 



nement, mais assez bien pour ce qu'elles valent; 
triste imitation des 616gies de Properce et desfantai- 
sies de Catule, salmis insupportable oil des preten- 
tions creuses se m£lerit de la plus ridicule sorte 
aux plates niaiseries d'une simplicity raide et dpre. 
M. de La Tour a pr6f£r6 la Chasse, et ce fut du 
bon gotit ; je ne sais rien de mieux Icrit sur la ma- 
ture, y compris les fantaisies cynlg&iques d'un 
M. Elz6ar-Blaze , veneur comme est musicien M. 
Castil-Blaze. 
Apr^s N6m6sien, I' A Icon de Frascaton 

« Alcoa , dit M. de La Tour , est le nom d'un viaiUard 
que les annles riduisent , malgre* une longue habitude , 
a renoncer a la chasse. II va done, dans une Tie desoc- 
cupSe, se survivre a tui-m&me. Ce ne seront plus cette 
existence active , ces marches continuelles , ces jours 
passes loin du foyer domestique, dans les bois et les plai- 
nes. II sent que le moment est arrive" de dire adieu aux 
plaisirs de la jeunesse et de la maturite. Que de regrets 
lurcoutera cet abandon! Incapable aujourd'hui de sou- 
tenirdes fatigues trop pesantes, il legue a son flls les 
instruments qui ontfait sessucces. Mais que serviraient 
Tare et les fleches , les pieges et le carquois? II est un 
besoin pour tout chasseur, e'est le chien, qui, son compa- 
gnon et son ami , partageles plaisirs et facilite les tra- 
vaux. Le vieillard en connattla nScessite* : aussicroirait- 
il ne laisser a son jeune hCritier qu'un legs imparfait et 
des armes inutiles , s'il n'y joignait pas des lecons pro- 
pres a I'instruire sur les moyens de connaltre et de re- 
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produire, d'elever et de gu^rir l'auteur de ses victoires. 
Tqus ces details sont rendus avec une elegance et une fa- 
cilite qui cbarment le lecteur le plus stranger a cet exer- 
cice. Les vers respirent ce bon gout , je dirai presque 
cette suavity de Ian gage qu'on aime dans les aneieos et 
dans leurs heureux imitateurs. Peut-etre serait-on teat& 
d'accorder a Fracastor sur ses deux devanciers une pre- 
ference que reclame pour lui le double mlrite de la clarte* 
et de I'harmonie. C'est un simple doute que j'emets : 
Gralius et Nemesien sont la pour deposer de mon amour 
pour Paatiquite; je laisse au lecteur le soin de pro- 
noncer. » 

Viennent les Cynegetiques de Gratius Faliscas, 
que Wass estime F6gal de VirgUe ; et, a-Ieur sujet, 
M. de La Tour s'exprime ainsi : 

« Cette traduction est une nouvelle tentative de ma 
yieillesse. Que d'annees ont disparu depute mes premiers 
essaisdans ce genre! Auraient-elles , dans leur cours., 
emportg les connaissances que j'avais pu acquenr de 
cette belle langue qui fut Pe^ude et le charme de ma 
jeunesse? Le public en sera le juge. Si , raalgre* mes ef- 
forts pour reussir, mon application avait 6te" sans succes 
et mon temps yainement employe , du moins pourrais- je 
me consoler de cet echec : premier traducteur de Gra- 
tius, j'ai pu echouer ; mais, je l'espere, mes fautes ne se- 
rpnt peut-etre pas inutiles a qui sera tente de refaire le 
meme ouvrage. » 

Ensuite Saleius Bassus : 

« Rome, dit encore M. deLa Tour, fut la patrie de Sa- 
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leiu», l'indigence sob heritage, la pofetoson occupation* 
la reconnaissance sa vertu, et pour rivaux il eut Lucain 
el Stace, pour panl&yristes Juvenal, Quiotilien et Tacite, 
pour Mecene Pison, pour bienfaiteur Vespasien, pour 
vengeur M. Wernsdorf. » 

La traduction est pr6c6d£e d'une dissertation sur 
le veritable auteurdu pancgyrique de Pison et sur 
son merite fort contests par M. Cormiliolle. 

Nouvelle dissertation & propos des vers d'un ano- 
nyme : * Premier et peut-fitre dernier traducteur 
de ce poSme, je le publie, une fois encore, anony- 
nie ; » dft M. Sonquet de La Tour. 

VEtna, po€me de Cornehus Severus, a 6t6 tra- 
duit par M. de Lutho, vicaire-g6n6ral de Bourges, 
avec un Avertissement de M. de La Tour... 

Mais il fant se hater, et aprfes quelques mots sur 
Yida et Sannazar, toucher une corde purement bio- 
graphique. 

L'lpopee de Jerome Yida est avantageusement 
connue de tous les ecoliers, grace au vers spon- 
dalque: 

. . . Ponens caput expiratit. 

II mlriterait de Ptoe pour plus de raisons; en 
ce sujet incomparable, nul n'a surpass^ Yida, si ce 
n'est Klopstock. Mais les exag&ations et incohe- 
rences reprochles a ceiui-ci,Tauteur latin n'a pas su 
leslviterentieremerit II estorthodoxe, et Klopstock 
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a donu6 au dogme pins d'une entorse; je le ?eux f 
quoique assurSment je sois loin d'approuver toutes 
les critiques dirig£es en ce sens contre le pofcte alle- 
niand. Nlanmoins, Vida me par*it court d'haleine 
pour ce qui regarde l'inspiration ; il s'en tient trop 
servilement au role de narrateur exact et froid ; ses 
Episodes sentent trop la fabrique , sa concision 1'6- 
tranglement; il n'est pas souvent clair; il lui 
uwnque toujours la netted necessaire dans ses 
dispositions de parties: on aurait peine & le lire de 
suite, et je doute quebeaucoup d'amateurs se puis- 
sent flatter deTavoir lu ainsi. 

La Messiade ne pr£sente point cet inconvenient; 
en la rendant frangaise, la princesse c********* 
nous a mieux serris que ne fit M. de La Tour avec 
sa traduction, la plus mediocre qui nous soit venue 
de lui : malgrg Yida et Camoens, YAraucana, et 
meme un certain M. Christ-Chardon, auteur tout 
recent d'une Christeide aussitdt morte, Klopstock 
est encore avec le Tasse et Milton le prince des pon- 
tes modernes. Les traducteurs suivent naturelle- 
ment la fortune du module, et c'est la raison sans 
doute del'inf^riorite que je signale. Puisse la France 
qui est si riche d'ailleurs, donner aux Strangers les 
prlmices d'une veritable et belle 6pop6e ! Le p&re 
Lemoine a pUli ; sans &re pitoyable comme on Fa 
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dit, YEssai de Ghapelain nc petit compter; la 
Henriade est Insupportable, et, quoi qu'en pense 
M. de Bonald, la Pucelle pue ; YEloa de M. de 
Vigny n'est qu'un admirable Episode; le jeune 
Gustave de La Noue, sitot et si cruellement ravi k 
oos esplrances, n*a fait que d£ployer ses timides 
ailes dans un espace nSbuleux et trop Taste pour 
lui; l^crivain qui nous annonce depuis sept ou huit 
ans une Theogonie catholique, r6ussira-t-il ? an 
risque de blesser son amour-propre, je n'ose Pes- 
pfrer. 

« II me resterait, dit M. de La Tour, un sujcl i a teres - 
sant a traiter ; c'estune comparaison entre Sannazar et 
Yida ; car la Chrittiade renferme en abrege' VEnfanie- 
ment de la Vierge, et place le re'cit dans la boucbe de 
saint Joseph, en presence de Pilate. Tableaux, pensecs, 
expressions, toutse rapproche; et cette ressemblance 
ftrait oroire que Tune n'est que la copie de rautre, si 
Ton ne savait pas que l'identit6 de la matiere a pu la pro- 
duire. La meme 6poque vit composer les deux outrages : 
VEnfantement de la Vierge aurait eu la priority, si la 
leoteur de Sannazar, le besom de conseils, la multipli- 
city des corrections nelui avaieot pas ravi cet avantage, 
sans lui assurer un triomphe. pour la Chrittiade, elle 
futcommencee plus tard; mais, fruit d'une imagina- 
tion plus vive et d'une facility qui lui faisait des avis un 
plaisir, saas les rendre iodispensables, elle fut plus tot 
achevee ; et sa publication dut itonner un ecrivain qui, 
entre* le premier dans la lice, se voyait ainsi devance' 
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par uq rival. Je pourrais, en parcouraut Ies deux po£- 
mes, Indiquer idles passages analogues, renfermes, pour- 
la plupart, dans le m« livre de la Chruliade. Mais le lee- 
teur saura les decouvrir et prononcer. Pour moi, j'aime- 
rais presque autant avoir compost l'gpisode quele pofeme. 
C'est prevention, peut-etre, du moins, jenelacrois 
pas tout-a-fait aveugle : elle a pour fondement une heu- 
reuse simplicity, une onction religieuse, un gout par* 
fait que n'offre pas toujours le poete napolitain. » 

M. de La Tour a traduit aussi pour la premiere 
fois une hymne a la Sainte Yierge, du latin de Yida. 

« Peut-etre raccusera- t-on, dit-il, de sentir I'huile du 
desservant; je ne m'en defends pas; je n'y ai cberchi, 
pendant une partie des nuits, qu'un d&assement aux 
occupations du jour (i). » 

Void I'Enfantement de la Vierge} M. de La 
Tour, dans cette derniere production, s'est sur- 
passe* lui-mgme. 

Un biographe a dit : « Ce poeme, plus cotmu 
« que le precedent, devait cet avantage & sa bri&- 
« vet6; mais malgtf la beaute de la versification, 
« il ne mlritaii pas de l*6tre. La traduction fut 
« entreprise sur limitation de M. I'abb6 Borderies, 
« connu par son gout pour la literature et sea sue* , 
« c&sdans la chaire » (2), 

(1) Avant-propos, page 205. 

(3) Sarrutet St-Edme, tome v, n« part page 34* 
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Je donne, pour toute analyse, l'extrait suivant : 

« Saint enfant, ce n'est pas dans un palate enrichi des 
colonnes de l'£gypte, sur un tissu diyersement color* 
par une main phrygienne, que tu reposes a ta naissance. 
Une couche doree ne t'attire pas des regards : mais une 
stable Itroite, un sejour peu commode, des chaumes fra- 
giles, des berbes cueillies dans les marais, voillk le lit que 
tu dols au hasard. Que les tyrans dormant sous de su- 
perbes lambris, sur des tapis tissus avec un luxe royal. 
Toi, le pere des immortels t'a couronne* d'une gloire 
inalterable. Le palais radieux du ciel t'applaudit, et la 
nature te prepare d'implrissables triomphes. Gependant, 
cest a ce r6duit, a cet antre sans beautl que se ren- 
drout des rois femeux, des peuples innombrables, qu*en- 
verront a la fois la sourcilleuse Calpe* des rives du cou- 
cbant, et la naissante Aurore des plaines qu'habite I'ln- 
dien basanl : la yiendront encore, d'un rivage oppose*, 
ceux que Borle glace, que rechauffe I'Auster. Tu es ce 
pasteur descendu sur la terre, pour ireunir les brebis 
disperse©* dans les champs et presenter ta poitrine aux 
dangers : on te verra, trop prodigue de ta vie et lance* 
au milieu des ennemis et des traits, enchatner dans les 
fbrets toufiues la gueule ecumante des loups et ramener 
au bercail le troupeau rassaste. Garant certain des pro- 
messes du ciel, nouvel ornement de la terre, tils de Dieu, 
Dieu toi-meme, lumiere de la lumiere fternelle, c'est 
toi que ta mere, toi qu'un cercle d'envoyfe celestes, toi 
encore que ma voix chantent avec transport ; les pre- 
miers, nous te rendons d'eclatants hommages et nous 
gravons pour toi, dans les Castes tternels, d'tternelles 
solennite**. » 
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M. de La Tour raconte lui-m£me comment l'i- 
d£e lui viut de traduire Sannazar (1). II le Uraduisit 
en collaboration avec M. de Lutho. « M. de Lotho a 
M pour moi, dit-il, ce que Puderico fut pour San- 
nazar. * 

II existe une traduction en vers du mgme our 
vrage, par M. le marquis de Valory, ex»comp£ti~ 
teur de M. Gasimir de Lavigne au fauteuil immor* 
tel, pieux et digne homme du reste. Au m£rite de 
' l'616gance et d'une versification facile, le noble au- 
teur joint, comme toujours, beaucoup d'emphase, 
etnon moins d'obscurit6 par consequent Sannazar 
se plait mieux avec M. de La Tour, si j'en crois 
l'opinion publique et mon gotit. 

Encore unefois, je voudrais gavoir couibien d'ecr 
clesiastiques ou de simples fidfcles, ayant prononcl 
de prfcs ou de loin le nom de M. le cur£ de Saint- 
Thomas, le soupconnaient d'avoir 6crit tant d'ou- 
vrages, et mime d*en avoir fait un seul. A ceux 
qui pouvaient en indiquer les titres, sans cependant 
les avoir lus f je demanderais : quelle chose ptociez- 
vous en tdte de compte, son talent ou sa fortune ? 
et si les fac&ieux rgpondaient : ses vertus, tout p6- 
netr6 qye je suis de leur r£alit£, je me prendrais & 

(l) Preface, page v. 
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lire ; d'oA pfremptoirement il faut donclure que 
mes reflexions prtliminaires ne manquent ni d'ob- 
jet ni d'apropoa. 

La rertu, sans la science, n'est pas la vertu chez 
nn prttre, et surtout chez nn curt de Paris; poor 
se dispenser de la dernfcre, on a voulu nier une 
?6rit6 visible et forte comme un axiome; ici la 
brutatit6 sarpasse encore la niaiserie ; car il s'a- 
git d'une erreur mille fois volontaire, et l'affectation 
de tont savoir si commune aujourd'hui, plus com- 
mune & coup sftr que celte de Men virre, t6moigne 
suffisamment de l'estime que chacun professe an 
fond pour cette science dlcrife. Mais l'acqu&ir 
sans travail et sans peine est impossible, et voil& an 
fin mot le supreme motif. TrSs ggnfralement le 
clerg6 en exercke a horreur deslivres; il n'estime 
et ne tol&re que parhasard un prttre instruit Nous 
savons I'Mucalion que re$oivent les s^minaristes. 
Ceux-la seulement s'fl&vent h la hauteur commune 
qui suhrent une voie devenue anormale; tel fut 
M. Souquet de La Tour. 

Issu d'une famiUe distingute (1), mats sans for- 
tune, il comprit de bonne beure que l'6tude et la 

(1) II naquit dam un petit village du diocese de S6ex (a 
Cramenil, canton de Briouze, arroudissement d'Argcntan, 
Orne), Decembre 1760. 
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pi&6 peuvent consoler de bien des tremors perdus et 
donner & un nom plus d'lclat que ne font tous les 
rois du monde. Son pere en Stait bien la preuve vi- 
vartte ; chevalier de Saint-Louis et capitaine de cava- 
lerie, oblige de tenir & la cour ce qu'on appelle son 
rang, et troovant d'ailleurs ce train de vie au-dessus 
de ses ressources, il avait, par l'avaatage m$me 
d'une position brillante, commence et consomme* s* 
mine. 

Guillaume-Jean-Fran$ois (noms de baplSmedu 
jeune de La Tour) , fat le dernier de cinq enfants. On 
le destina, puisque M. Henrion veut qu'on s'ex~ 
prime ainsi, & la carriere des armes, et de fait, les 
enfants n'6taient guere admis & choisir leur voca- 
tion; sur ce point, quels changement ont eu lieu 
dans nos mceurs (1) ! 

On le plaga done, comme boursier royal, au col- 
lege de Beauraont-en-Auge, pres Pont-L'evejque. 

Heureusement , les Ben6dictins dirigeaient ce 
college ; tyrans atroces, monstres qui voudraient 
ressusciter aujourd'hui et qui osaient, comme les 
Jesuites, Clever admirablement lajeunesse; lis IV 
seront encore. 



(1) Le lectcur voudra bien attendre, pour juger toute ma 
pensee, que j'aie trouvc moyen de 1'expliquer ailleurs. 



. Ces hommes-lii ne pensaieot pas que l'J&gUse, 
pour se recruter, eiit besoin de speculations hypo- 
crites ou niaises. lis n'eussent tromp£ personne; 
ce qui &ait vrai, ils le disaient et le montraieut j la 
deception n'engendre jamais que le mal ; et du 
m£me ccwir qu'ils dfroilaieoft et d&erminaient une 
aptitudeaon comprise &l'6tateccl&iastique, ils floi- 
gnaient sans pitii ni merci de l'autelquiconque leur 
semblaitavoir une aptitude differente. Que leur fai- 
saient les raisons de familie et les questions de frais 
faits pour F&lucation ? versus dans la connaissance 
des homines, ils savaient i combien de variations nos 
malheureuses natures sont sujettes et que des incli- 
nations de dou*e ou treize ans n'obligeitf pas une 
conviction de vingMeux ans; je r£pete h dessein 
cette proposition, fort juste, k mon avis, pour qui 
veut lui donner son sens veritable. 

Aprfes un court s6jour & Beaumont, le jeune de 
La Tour Itait jug6; soncaract&re modesteet franc ne 
permettait p^s rh&itation, sa pittd non plus. Les 
B6n6dictins ne doutaient pas qu'il ne fut appel£ au 
sacerdocej et lorgqu'un tnspecteur des tcoles mi- 
litaires, M. de Raynaud, luidemandaquelles&aient 
ses id£es sur ce point, nul ne fut 6tonn6 de sa r£- 
ponse. M. de Raynaud l'avait devin£ comme tout le 
monde; il le fit passer k la Fl&cbe ou dtaicnt rdunis 
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poor le compte da roi, einquante Steves aspirant & 
la prgtrise (1). 

Guillaame de La Tonr fit ses Etudes de phito- 
sophie etde thfologie avec un succ&s qu'il foot 
constater, malgr6 mes resolutions. 

Ayant re$u les saints ordres (2), Son goOt poor 
1'enseignement l'gkrigna d'accepter des fractions 
dansleminist&re paroissial; it entra chez les Doctri- 
naires ou pr&res de la Doctrine chrttienne (3), et 
devint professeur. 

Cost & cette date que se rapporte sa traduction 
de Claudien, et aussi que la revolution Tint le 
Sparer de ses 616ves, on, pour mieux dire, Famr- 
cber & leur amour, car ML de La Tour n^tait pas un 
professeur ordinaire (&). 



(4) Biographic <Us hommes du jour, page 84 da volume 
ch6 ci-defsus. 

(2) II fut ordonne' pretre a See*, par M. d'Argentrg. 

(3) Les Doctrinaires a vaient en France pi usieurs colleges 
oa iU enseignaient la jeunesse. Lear fondateur est C&ar de 
Bus. 

(4) U sait lMtalien, l'anglais, l'allemand, l'espagnol et le 
portiigais. Sa memoire est surprenante et meme terrible, 
comme on va le voir. Da pretre se4esolait en sa presence 
d'avoir perdu ses sermons manuscrits dans la debacle de 
1830. • Consolez-vous, lui dit M. de La Tour, je me trouve 
heureux de ponvoir vous en offrfr un exemplaire bien relie. 
J 'en ai plusieurs. » Sur ce, il lui donna, si je nc faiserreur, 
les sermons de l'abbe Poulle. 
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II dot fair et *e cacher : 

M. Goarow, aujourdlrai prudent de PUfttver* 
site de P&erSboarg, lui offiit an asile & Paris; il se 
mit soos la sanvg-garde de cet excellent et sa*ant 
homme. Puis, il s'attacha comme prexepteur & la 
famille du fermier-g6n6ral de Laage, ce qui 6tait 
inoiusstir. 

En effet, cette famille fat pea de temps aprfts 
d£cr£t£e d'arreftation, et M. de La Tour partagea 
dttrant quelques mois sa captivity 

Sorti de prison, il contiaua F&lucation des jeanes 
de Laage, et lorsqu'elle fat terminta, il accepta de 
nouteatix Ifcves. 

Telle est Fbistoire de sa vie pendant dix-sept on 
dix-huit ans. 

II entra ensuite dans le ministere paroiasial, qu'il 
n'a plus quitted, et fut successivement attach^ anx 
eglises de l'Assomption, de Saint-Louis d'Antin et 
de Saint-Thomas-d'Aquin. 

Les bait ann&s que passa M. de La Tour & 
l'Assomption (1) furent bien heareuses, et pour Iai 
et pour ceux qui eurent affaire k lui. II est vrai de 
dire qu'un homme bon, m&ne dans les relations 



(1) Comme administrateur, puis deuxieme vicaire. — Le 
cure de cette paroisse eHait alors If. de Jerpuanion. 
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mondaines, rend natureflement bon tout ee qui 
1'environne en communiquant plus on moins 
quelque chose de hii-m&ne, comme font certaines 
fleurs de ieors p6n£tranftes exbalaisons; que sera- 
ce dn prfetre ; virtus exibat de illo et sanabat 
omnes ; ce texte de rtcriture deux fois cit6 en ces 
notices, me semble d'une profondeur infinie. 

Ce qu'avait &6 M. de La Totir a l'Assomption, 
il le fut k Saint-Thomas-d' Aqoin (1), montrant la 
douceur des forts, la raisonnable toterance des 
sages, la modestie des savants, l'amabilitl des bons 
coeors et des caractdres fermes, la justice des saints, 
la noble et calme indlpendance d'oft d^rivent 
toutes ces vertus. 

II succ6dait a M. Valayer , nomm6 6v6que de 
Verdun, aujourd'huidemissionnaire etcbanoinede 
Saint-Denis (2). 

La richesse de sa cure n'enrichit personne ; elle 



(1) On le fit passer immSdiatement de son poste de deu- 
xieme vicaire a cette care importante. Fe>rier 1830. 

(2) Voici une phrase communiguee dont j'abandonne le sens 
a mon intelligent lecteur. « Notre he>os n'apprecia pas as- 
sejt tflt M, Valayer. M. de La Tour, par la bonne renommee 
qui l'avait prtc6de\ offrita son nouveau clerge la plus douce 
securilg; toutefois un de ces messieurs, tout spirituel qu'il 
est, versant d'abondantes larmes, laissa ecbapper de singu- 
Jieres reflexions, que le nouveau curSrelef o, tt dont il parte, 
quelquefois encore avec seh * 
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grossit seolement le patrimoine de ses enfauts bien- 
ainj^s qui soot les pauvres. L'616vation ne l'a point 
gjt£; on voit a la maniere dont iltraite son clerge" 
qu'il n'a point ouMil, jconune taut d'autres, wo 
pass& ; Memento qubd et ipse servieris in terrd 
Egypti (1). En appelant aupres de loi MM. Orsini, 
Barjthglemy et Pla trier, il a lait preuvede bongout 
et d'autre chose que phisieurs .de ses collogues ne 
sentent pas bien ; il y a une concurrence que j'ai~ 
merais voir parmi Jes chefs de paroisses , et dont le 
but serait d'attirer a soi les meUkurs sujets du 
diocese. Que nous somme? Join d'un tel <etat de 
cboses 1 ce qu'on veut avoir f ce sont presque uni- 
versellement des gens a reins brisks, machines a 
tout faire, ^triers vivants pour monter vaiUe que 
vaille sur. ce cheval daara£ qui m&ne a tons les... 
diablea, Youlant frequenter la bonne soti£t6* M. de 
La Tour compose mieux son entourage et fait, 
autant que possible, la concurrence a lui seuL 
Voici done le personnel de Saint-Thomas : Vieaires: 
MM* L. Serres et Lmmhesatb; administratem* : 
MM. Desbilliers, Jarry, MeUoit, Orsini, Sane; 



(1) On m'ecrit: « Jamais M. de La Tour ne s'approprie 
les bonoraire* offerU, mime par les riches ; a pejoe s'il garble 
la boite de dragees. . . le plus sou vent, il la remet & ses 
heureux collaborateurs. » C'est joli. 
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Diacre et $aus~Diacre tfeffiee: MM. Pktrier et 
Roquotte ; habitues : MM. Pergeant, Dubois, liar- 
bagero,Barthilemy, Lenglet,d»Brignac,Manoiiry, 
Lecomte, Morel et C&ary ; mr lesqoets deux Icri- 
vent : MM. Orsini et Barthtiemy; un tifccbe d'etrire : 
M. Desbilliers. 

On s'est beaucoup moqug de M. DesbWiero, el 
la chariil en a souffert Le jeune homme n'est pasf 
si ridicule qu'on l'a cr u gSneralement. H61asl moo 
Dieu, qui n'a pas fait uh pas de clerc d§ms sa vie, et 
m£me plus d'une fois? Faut-il pour si peu decou- 
rager quelqu'un et le perdre par la pire de totttes 
les deconaiderations, la moquerie? l'esprit n'est pas 
donn£ k toot le monde. Quand M. de la Tour, ayant 
us£ de toute sa longanimity native, aura jug6 op* 
portun d'apprendre & M. Deshilljers, que les inten- 
tions d&voto-financtferes ne suffisent pas sans 
capacity, et qu'avec eHes on peut t&6me compro- 
mettre les meilleures causes, ce pauvre garcon verra 
dans leur nudit£ ses candides inepties, il brisera 
aossitdt la plume dont il menacait M. de La Men- 
nait, et so renfermera dans les attributions res* 
treintes, mais d^jk considerables pour lui, de sa 
place d'administrateur , soyez-ea sftr; jusque Ik, 
qu'il veuille bien accepter les sinceres consolations 
que j'ose lui offrir du plus profond de mon &me. 
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Un jour, Af. le cur6 de Saint-Thomas-d'Aquin, 
prafondejaent cauetique qa'il est de sa nature (1), 

(1) Le penchant & la oaustidttestf Vmlinaire an penchant 
irresistible. (Enfantement de la Viergc, preface, page xix.) 
•*- Gette preTace (avecles notes), pleine d'esprit et d'erudi- 
tion> donne la plus haute idee du talent de M . de Iia Tour, 
et aussi de ses ragenieuses malices. Lisons, par exemple, le 
passage suivmt : 

« Si pourUnt, dit-il quekjue part, roalgrt de preeteux 
secours et mes efforts constants, il m'6tait echappe' quel* 
ques fautes, j'ose compter sur indulgence du public II 
en est dans des ouvrages plus importants ; et les coupa- 
Mes soot des hommes Men autremeut tnstruits. A l'ou- 
verture de la hiograpkie uttiverselle, je tombe sur Far* 
tide consacre au P. Balde, j&uite et poele estimeV Eh 
bien ; c'est la que je vois un historieu des plus fecoads, 
un geographe surement des plus exacts, se fourvoyer 
entre Turicum et Taurinum, et confondre Zurich avec 
Turin. Je vais chercher la signature ; et cette signature 
me mt que l'erreur est le fait de ML Guizot. J'en suis 
ftch6 pour lu| ; mais, pour moil.*, 

« DuPere Balde, je passe au Pere Sarbiewslri, l'Horace 
de la Pologne. Une phrase, traduite de la preface latine 
4e*es oeuvres, presente, si je ne me trompe, un contre- 
seos palpable. Bomam, eomite Nieoko, profieiscitur • 
ces mots sont rendu* par ceux-ci : ilpart, enec. le earn* 
Nicoleue, pour Rome. J'en demande pardon a M. Weiss: 
Ce comte e^tait toutsimplement un compagnon de voya- 
ge, un confrere que la mort lui ravit a Bamberg. 
. «Quaad de pareils savants se trompent, ce serail par 
trop de preemption que de me croire infallible. L'in- 
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Gi tin jeu de mot, et il en sortie presqae one revo- 
lution. M. de Qu61en n'£tait plus ; qui lui succ§~ 
dera ? voili ce que partout Ton se demandait avec 
anxi&6. Ge fut M. Aflre. Selon la coutume, il y eut 
des contents et des m£contents ; done, aussitot 1* 
nomination connue, M. de La Tour, pour savoir i 
laquelle de ces deux categories appartenait uirvisi- 
teur, lui dit bonnement : Stes-vous Affreux, vous ? 
Affreux fit fortune. Mais M. Afire, toujours selon 
la coutume, en fut inform^; il se rendit chez M, de 
La Tour, et lui tgmoigna si fort son m6contente- ) 
ment que le soir meme il circulait dans la capitate 
comme une espfcee de demi-rumeur sinistfef... 
« Savez-vous, aurait-il et£ dit, que je pourrais en- 
voyer votre clergg dans des paroisses de la banlieue 
et vous au s£minaire ? » Suivant cette version , 
M. Boyer vint parlementer : « Je suis roncle de 
Monseigneur l'archeveque; je vous en prie; faites- 
lui une visite pour preuve de repentir et de sou- 
mission, — Non, rfyondit M. de La Tour, avec le 
calme d'un spartiate; puisque j'ai ri, j'irai au $6mt- 
naire, mais notez qu'il me faut deux cellules: uncf 
pour moi, une pour ma vieille gouvernante, cai; , 



diligence qu'on leur accords m'est, je respire, ggale- 
ment assured, » 
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mes soixantd-quinze ans me la rendent necessaire. » 
La vjeille gouvernante m'a pas frit ses bnit joors 
de s&ninaire, et M. de La Tour non plus. 

Void an colloque de sacristie : 

— Non, c'estun conte... Envoyer au slminaire, 
M. Souquet de La Tour ! — M. Aflfre l'eut pu faire. 
— Eh! sansdoute, qui l'enempgcherait? — Aucune 
loi, certes. 

II est fort beureux dfcs lors, que M. Affre soit un 
homme d'esprit et de conscience; mais ce qui 
m'lpouvante, c'est qu'on n'a pas n&essairement 
ces deux quality , parce qu*on est 6v£que ou 
archevgque. 

En r6sum£, void une notice bien singulidre. J'ai 
plus parte des auteurs qu'a traduits M. Souquet de 
La Tour que du traducteur lui-m&me ; mes obser- 
vations sur Glaudien sont fort longues, trop ton- 
gues ; mes citations voudraient 6tre expos&s (Tune 
manure plus nette. J'ai bien d£mesur6ment usede 
la licence des digressions; jen'ai pas craint m€me 
devoir des caprices k la Jean-Paul (sauf respect), et 
maintenant, si M. de La Tour, une fois ma confes- 
sion faite ; veut bien avoir Igard a la difficult^ de ma 
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potttkmet me pardonner, jene diraiptnsaYec tout 
le monde qa'il eftt bieo mkui fait d'employer son 
talent } de$ Etudes sacrfe? que de dlterrer p&ri- 
blement tons ces.antears pins ou moins profanes; 
et je bifferai m£me an besoin mon Ipigraphe oppo- 
se par M. de La Tonr lni-mtme & son cher poete 
Sannazar : plus laudzs erat laturus si materiam 
tractasset aUquantb sacratiorem. 
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M. ROBIN, 

fcVfcQUE DE BAYEUX. 



Le chef, digne de ce nom et de cet 
bonneur, est a la tete des troupes ; c'est 
sur lui que se modele son etat- major. 
II doit mieux que personne posseder 
les connaissances exigees pour le me- 
tier de la guerre, en instruire les au- 
tres, et, au jour du combat et surtout 
dans les occasions gra?es ct decisives, 
payer de sa personne ; enfin, pouvoir 
dire comme Mathathias t « Vous qui 
a?ei le zele de Dieu et de sa gloire, 
suivez-moi. » Ainsi, l'eYeque,a la tete 
de son clerge, pour la parole comme 
pour tout le reste, operera toujours 

des merveilles. 

Le Pbrdicatkub , par M. Morel, 
curi de Saint- Rochy^. 871. 
> 

Louis-Francois Robin, 6v£quede Bayeux, comte 
romain, pr£lat assistant au trdne pontifical, cha- 
noine d'honneur de Rouen et de Paris, membrede 
la L6gion-d'H<H>neur,etc., et,pour le reste, enfant 
du peuple, naquit & Bracquemont, prts de Dieppe, 
le 16 octobre 1789 (1). Saluez, en passant, l'ami- 
ral Duquesne. 

(1) II fut baptise par M. l'abbe Leroy, vicaire de sa pa- 
roisse. 

70* liyb. 1 
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Jean-Francois Robin, son pere, etait pgcheur (ou 
tnaltre de barque) , et jotiissait d'une fortune aisde ; 
plusieurs disent infmiment mediocre, tant mieux. 

Anne FrSchon, sa mfcre, avait la douceur, la grace 
angelique, et la tendre pi6t6 qu'elles ont toutes. 

lis lui fkent donner une Education telle qu'ils 
Tonlaiem que Mt sa vie : filii libi sunt? erudiiUos, 
tt curva illos & pueritid illorum (1). 

Apr& avoir &6, comme fils de matelot, aux pe- 
tites ecoles de sa province , Louis-Francois re$ut 
de M. Fabb6 Leroydes lemons de latin (2), et conti- 
n«a ses premieres Etudes & Dieppe. 

Entr6 fort jeune an petit s&pinaire de Rouen, il 
futTStevedn v6n6rableM. Holley, dont j'aiparl6dans 
la notice de M. le cardinal de Groi. II eut aussi 
Favantage de compter parmi ses maitres M* l*abb6 
Lecceur, etc. (Voir la nieme notice, et,pour ce qui 
egarde ses condisciples, la fin de celk-ci.) 

Ses succfes lui m^ritdrent de deve»r ki-mtee, 

dix-sept ans; profesfceur de philosophic; eteekii 
qui Y6unt flit eh&sr comment* frdre par total ses 
4gaur, Be #t v-^n6rer et 4do*er comme ua bon 



(i) Ecdi. 7-25. 

(2) M. Leroy etait alors cnrgde Braequemont, et sur le 
point de partir en exit. 
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pete par tons ceox quCil eut & dinger (1) ; avec le se- 
cret des vitraux de eoalear, nous aurons bientdt 
perdu celui-la. 

Au softir da seminaire, il fat nomga6 troisieme 
Ticaire do Hivre; et bientdt la confiance de l'arr- 
chevgqae et de M. Fayet (2) ie it passer sucoessi- 
vement a la place de second, puis de premier vi- 
caire, et enfin, sur lea instances de Madame,, du- 
chesse de Berry, et conftre une costume infiniment 
sage, a la cure. — Ie Havre est k plus belle cove 
da diocese. 

H. Robin cel&rait lagrand'messe, qoand M. Pa- 
ris, sen care, pregnant sor la mort, tomba mort 
dans la cbaire. II qaitte aussitdt sa chasuble, Court 
an cadavre, chercbe a recueillir nn souffle, et se 
relevant avec dignity lea yeax baignes de larmes : 
« Mes fretea, dit-ilanxfideles, M. Ie earnest mort l» 
Ce fat an coup de foudre! ce fut aussi un grand 
p»de fait poor sa fortune. 

M, Robin n'avait abro que tratte-ek ana. 

Riobes, pauvres, catholiques, protesttnts, inert- 
doles, tout te monde Tavait d£ar6; tout le monde 
recut avec joie k nouveUe de cette nomination. 

(1) J pud subjectoi, npud proximo*, apud cotlogas, wr 
tiis iliecebris potent, dit Tacite, Hist. lib. I. 
(S) Arcbidwcre du Bane. 
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Pour dire comment M. Robin rlpondit a 1'amonr 
et aux douces esp&ances de ses paroissiens, il fau- 
drait reproduire le portrait du bon pasieur que 
tra^ait Rousseau dabs son Steele et que j'aime tant 
a citer; ceux qui ont connu M. Gorbin, cur6 de la 
cath£drale d'Orl&ns, peuvent fort bien s'imaginer 
ce que fut le cur£ du H3vre, sans meme 1'avoir vu : 
vie tout eccl&iastique, dlvouement sans bornes, 
charity universelle, bumeur diamante, esprit yif 
et plein d'a-propos, facile et puissante parole, pro- 
fond savoir-vivre, tact admirable; iln'est pas que, 
pour Text^rieur m£me, ces deux prikres excelients 
ne semblent se rapprocher sur plusieurs points : que 
de finesse et de bont6 compatissante dans cecoup- 
d'oeil et ce sourire ! remarqiiez-vous cette d-mar- 
che modeste et empre$s£e tout a la fois comme 
ceile d'un homme qui craint que le temps ne ldi 
manque pour faire tout ce qu'il veut faire? or'ce 
qu'ils veulent faire, c'est le plus de bien possible; 
ils portent Tun et l'autre un caractferem&angg d'£16» 
gance, de dignity r6elle et de sainte bonhomie; types 
ravissants, grav&s au fond de tons les coeurs, et que, 
dans l'ordreoules a places la providence, lesenfants 
m&ne savent par coeur : on les crayonnerait Foeil 
ferm6 et sans savoir dessiner, aussi bien que le por- 
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trait de Napoleon (1). Cependant, M. Corbin est 
mort , • peu *pre» avoir 6t& , par un indigne subter- 
fuge;d£poss6d6de sa cure ; M. Robin n'a pas 6prouv6 
taiit d'injustice et de craaut€s hypocrites : il a quitted 
ses chers enfants pour d ? autres enfants que lui impo- 
sait le p£re defamille. En les perdant tousles deux, 
les populations du H3vre etd'Orl&nsont vers6 bien 
des larmes; mais h61as ! nihil citiits arescit, etc. 

Une ordonnance royale appela en effet M. Robin 
au sfege de Bayeux (2). Il fut sacr6 en 1836, et 
prit possession le 26 aout de ladite annee. 

Gommeil fautdes raisons a tout, on a trouvG, 
ind^pendamment de ses m&rites reconnus, le moyen 
suivant d'expliquer eette 616vation. Louis-Philippe se 
trouvait au Ha>re ; M. Robin lui tint a peu pres ce 
langage : « Votre Majesty sera, je l'espere, le d6- 
« fenseur et le protecteur de la religion ; et alors 
« jen'h&ite pas a crier. Vive le Rot! — Vive le 
c Roil (3) » Le cri fut r£p£t£ par l'assistanc€. Ravi 
du proc6de\ le roi lui serra la main, ce qu'il accepts 
volontiers; leRoi lui fit offrir la croix d'honneur, 
qu'il refusa provisoirement : ilia prit plus tard avec 

(1) Avis WK. Tailland. 

(2) £rig£ au it 6 Steele (arrondissement forme* par le d4- 
partement da Calvados). 

(3) Je ne garantis pas repression. 
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la croix pastorale : deux vraies croix. Le Piloted* 
Calvados hu fit porter one troufeme croix, torque 
le general d'Hoodetot viat echouer comme candidal 
k la deputation dans le departement dm Calvados(l). 
On dit qu'un ev6que a Men tort de jamais s'im- 
raisceY & tons nos tripotages politkfnes* je le croi- 
rais volontiers. 

Avanl d'entrer & Bayeux, If. Robin voulat re*- 
susriterun ancien usage de ses prM£cesseurs:ilse 
rendit k h cbapellede Notre Dame de la Dfiivrande, 
y cltebra les saints mysteres, et mit son 6pisoopat 
sons la protection de la Mire de Divine Grdce. 

Lorsqo'il se rendait k Paris poor ses informations, 
on lni fit un accueil magnifiqoe dans la m&ropole 
normande. 

Donee et charmanfte fete de famille : il accompa- 
gna le cardinal * la grand'messe; nne place d'hon- 
neur lni 6tah prtparte.... . ce fut un touchant speo 
tacle en effet : tons ces vene>ables dignitaires de la 
cath&lrale (2), contemplant avec nn entbousiasin* 
joyeux la nouvelle gloire de cdui dont ibconnais*- 
saient le p6re, cujus nos novimus patrem (8). — II y 
a vingt ang, lorsqu'il n'&ait encore que diacre, nous, 

(1) Voir ce journal, epoque des avant-deniieres elections. 

(2) Quelques-uus &aient ses ancient amis de aeminaire* 
(a) Joan. 6-42. 
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I'ftVOQft vn aussi , disait le people % : avec cinq de se? 
condisciples, j\f. Robin accompagnait k l'autel le qur- 
diaal de C?mbac£res ; et d^ji quel bel hqmme c'6- 
tait! quel airde bonte! quelle tailie super be! eta, 
etc— Au fait, le people juge avec une exquise ha- 
bited ceux qui sont en vue : je ne sais pas de meil. 
leor physionomiste. Sans exagerer, comme font les 
savants, iLcomprend si hien les rapports du physique 
au moral ; il discule si rapidement, et d'une si in- 
faillihle manure, le plus ou moins de sincerity des 
apparepces ! Entendez-vous?... des apparencies! ! 
Aux details precedents, j'ajoule ceux-ci : 
Oui, certeg, W. Robin estun fort bel homme, de 
cinq pieds six ppuces, portant la t&te haute sans au 7 
cun air d'arrogance oudesotte gaucherie, pyant en- 
core, sauf l'embqnpoint, ses bonnes et franches al- 
lures de vingt k vingt-cinq ans. II officie fort bien , et 
rappelle un peu alors M. de La Tour d'Auvergne ; 
sa voix seule lui fait dtiaut : par suite d'un accident 
qui m'est inconnu ou d'une f&cheuse disposition de 
nature, il parait affectg de douleurs nerveuses qui 
gfinent sa parole et qudquefois m&ne la liberty de 
ses mouvements: rien n'est parfait sur la terre; 
heureux ceux dont les quality, pures d'un autre 
alliage, s'encadrent dans de pareilles ombres, pour 
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luire erisuite de tout leur 6clat! Quel 6v$que que 
celai qui chante mal, et fait bien le reste! 

N6anmoins, j'ai lu quelque part que le cbapitre 
de Sainte-Croix d'Orl&ns refusa de mettre en pos- 
session d'un canonical le sieur Jousset parce qu'il 
ne savait pas de plain chant ; mais c'&ait en 1643, 
n'est-ce pas , M. Affre? Et en ce temps -1&, 
que n'exigeait-on pas?... Voyezdonc 5 — 21 raai 
1596, M. Drouet, chanoine, mulcts pour avoir 
paru dans les stalles de Cllry avec une 6p6e au 
cot£ et une 6charpe bleue; un autre, pour avoir 
dormi au choeur, M. Annat; M. Lefebvre tbfologal, 
en 1623, pour n'avoir pas fait couper ses longs che- 
veux, M. Deguerry ; et puis, le 12 decembre 1630, 
defense & M. Ancel, chanome, deparaitre k cheval 
avec une arquebuse, sous peine de seize sous parrsis, 
M. Olivier ; et puis, Messeigneurs, refus d'un sujet 
ig4 de plus de vingt ans, en 1588, parce qu'il ne 
savait pas lire (I) ! — Je dis qu'en ce temps-ft, 
c'6tait Tancien regime. Nous valons beaucoup 
mieux. Mais, j'oubliais mon sujet. 

M . Robin est Pun des plus simples comme des plus 
dignes hommes de son dioc&se. II aime mldiocrement 



(1) Ex trait du recueil de MM. Loiseau et Pellard, deft 
cit* dans cet ouvrn^e. 
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les beaux attelages, et marche, lui aussl, avec ses 
pieds. On le rencontre dans lesrues dela ville comme 
vouset moi, et chacun peut espSrer d'gtre vu en 
le saluant, ou, s'il l'aborde, de n'&tre point ecras6 
par ses chevaux et d'obtenir un accueil facile. Les 
enfants qui le savent par coeur, il les connait tous 
pareillement et de figure et de nom ; eux et lui, ce 
sont des intimes, et je le felicite d'avoir ainsi char- 
ms ces riches heritiers du ciel ; si riche que Ton 
soit par soi-rneme, on y gagne toujours quelque 
chose. 

Mais oik vous rencontrez le plus souvent M. Ro- 
bin, c'est sur la place qui sSpare la cathgdrale de 
samaison (son 6vech6 n'est vraimentqu'une maison): 
II va faire sa priere, et le voilk qui s'agenouille k 
terre, au premier endroit venu, pr&s d'un men- 
diant ou d'un riche, ou, que dirai-je? entre deux 
vieilles bonnes femmes, sile hasardle veut, pourvu 
qu'elles ne se trlmoussent pas comme de coutume. 
— Si j'avais a faire un manuel pour les ames de- 
votes, j'6crirais avant tout : « Restez tranquilles; ne 
toussez pas furieusement, et jusqu'k crever la poi- 
trine d'autrui avec la vdtre; ne voltigez pasde chaise 
en chaise, coudoyantlafoule, 6crasantles chapeaux, 
renversant tout; immobiles, s'il vousplatt! >> Ainsi, 
les devotes chassent plus de monde des eglises que 

2 
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Belial (4), et sont cause quejenavigue encore* cent 
tieues de M. Robin. 

Un baptSme se pr&ente : point de prtoe; nul 
ne s'y attendant ; M • Robin est la, et il baptise, sans 
l'&alaged'une majesty qnisUiicline,purementet8im~ 
plement ; de m£me un manage, et unenterrement ; 
et nn sermon, car il preche (2) , et sait bien ceci : Le 
bon Le Camus, 6v§que de Belley , cet incroyaMe en- 
nemi des moines, Toyant que plusieurs abbes ces- 
saient de pitcher des qu*on les faisait e>6ques, dit 
qu'fm evechd Stent un bdillon (3 ). « Grotius disait 
aussi que pour reformer la France, une des cfaoses 
n£cessaires serait celle de ne donner d'6v£ch6s qu'Si 
des gens capables de prfceher et d'enseigner, et non 
pas & des courtisans (ft). » 

(i) J'ai vu, s'il m<en iouyient*ien, quelque chose snr ce 
sujet dans un excellent opuscule : Antidotarius animce 712. 

(2) Bien que m santt ne hit permette pas de le feire aussi 
souyent qu'il le deurerait. — Ses mandements sontpresquc 
tous d'anciens sermons qu'il avaiten portefeuille. 

(6) Voyez Tableau hittoriqut de I'esprit et du caractere 
des litterateurs francais, torn. 1, p. 202. 

(4) Lettres choisies de feu M. Guy-Pa tin , lettre xiv, a 
M . G.-P.-D.-M., page 52-— J'allonge ma note pour M. Oli- 
vier. &'it y a encore un eveque predicateur, e'est assure^ 
ment lui ; en ecri?ant sa notice, j'ai omis une bonne cita- 
tion: 

. Ou cesse de precher, ou je cesse d'ecrire. 

Enlouslieux, toujours, a tous propos, et partout a la fois, 
M. Olitier preche ; e'est un miracle d'ardeur et d'ubiquite. 
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Et puisque j'en suis aux citations, je reprends la 
question de representation ne'cessaire. On blSme, 
sans que je sache pourquoi ni comment, mes ton- 
gues reflexions; j'en suis fHche\ mais s'il fallait 
faire de cette Biographie un journal d'anecdotes et 
de dates seches, j'abandonnerais la partie, ne pou- 
vant remplir le but r6el et assez connu de sa crea- 
tion. 

Le pere Lambert commente saint Gr6goire de 
Nazianze, Orat. 32 : « Je n'avais pas compris, dit ce 
saint Pere, qne je dusse disputer en magnificence 
avec les consuls , les gouverneurs , les g6n£raux 
d'arm&s ; ou qu'abusant du bien des pauvres pour 
contenter mon luxe, je pusse dissiper en superflui- 
ty les richesses dont je ne suis que l'dconome. Je 
n'avais pas compris qu'un 6v£que dut se faire tral- 



Vivreet pitcher soot syoonymes pour lui ; on ne dit plus : 
il vit ; on dit : il prSeke; il priche heureux et bien portaot ; 
et au lieu de comment vou$ portez-vous, on lui demande : 
comment pr€chez-vous? A quoi sa naivit£ rgpond : pas mat* 
et voui ? — qne si l'interlocuteur est un autre 6v£que, et 
vous ne manque pas de cruaute. 

Encore un mot : Convaincu de la ngoessite* de relablir les 
tribunaux ecclesiastiques, mais n'ayant pas trouv^ dans son 
diocese un seul sujet capable, par ses connaissaoces spe- 
cials, de devenir official ou promoteur, etc., etc., le zel6 
prelat s'est constitue lui-meme professeur, et fait une ou 
deux fois la semaine, a huit heures du matin, un coars de 
droit-canon au grand seminaire. — Je tiens le fait d r un 
chanoine de Saint-Denis, son ami intime. 
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ner dans un char pompeux etse faire suivrepar une 
sr graode foule que sa marche fut apercue de fort 
loin ; » voila ce que rSpond saint Gregoire k ceux qui 
lui faisaient reproche de sa simplicity (1). — On ob~ 

(1) Maximes sur la saintete et les devoirs des ecclesiasti- 
ques, ch. 8, page 269. 

Et m ain tenant, jugez ces lignes, ecrites, si j'en crois 
V Ami de la religion, qui ment tres volontiers, par un savant 
et venerable ev£que. « Ces declamations sont vaineset men- 
songeres. J amais de pareilies accusations n'eurent moins de 
fondement. On reproche aux eveques d'habiter des palais 
somptueux, et personne n'ignore quits n' ont pas le choix de 
leur demeure (bien) ; elle leur est assignee par le gouverne- 
ment ; et leurtraitement est si modique (on rit), que, loin.de 
pouvoir se livrer a des depenses de luxe, ils sont hors d'etat 
de faire celle que reclament leur rang dans le monde r leur 
dignite dans l'Eglise (murmnres) . Le Pape est successeur de 
saint Pierre, apdtre : II possede, a Rome, des palais ; hors 
de Rome, des tnaisons de plaisance; en sa qualite de souve- 
rain temporel (ah! voila !), il estentourg d'une pompe royale. 
Trouvera t-il grace ? (oui) et les reproches qu'on adresse aux 
eveques ne tombent-ils pas aussi sur la personne augusle du 
chef de l'figlise (pas le moins du roonde). Plus d'une fois 
ces accusations ridicules et mensongeres (ah 1 ah 1) sont sor- 
ties dans ces derniers temps de la plume des fougueux en- 
nemis de rtiglise cathplique (c'etait un motif de reflexion ; 
et cetle fois-la, les ennemis n'avaientpas tort). Souventelles 
ont etc, de la part du Constitutionnel et autres journaux de 
la roGroe couleur Tobjet de diatribes egalement injustes et 
extravagantes (allons done). II rf est pas honorable pour tin 
ecrivain religieux d'etre l'organe de ces voix impures. (Je 
parle au nom des Peres de l'£g!ise, et puis, observez le rai- 
sonnement.)* 

Eh! je lerepete, malbeureusemenr, vos ennemis ont dit, 
parmi beaucoup de mensonges, plusieurs cfaoses vraics; il 
n'est pas jusqu'au mania que Montlosier, qui, souvenl, nt> soit 
effrayant de conscience et de raison torsqu'il vous altuque. 
Nous verrons bien. 



— 337 - 

jecte encore & cela quYl y aurait bien tnoyen de 
repondre. Quelle force! 

Saint Jerome 6crit & son cher N6potien : « Je ne 
crois pas que dans la loi nouvclle ou J&us-Christ a 
consacre* par sa pauvret6 celle de son Sglise, on 
drive se faire an mfrite de batir des temples ma- 
gnifiques, de les orner des marbres les pins rares, 
d'y Clever des colonnes superbes, d'y faire briller 
Tor dans leslambris; tout cela, continue-t-il, 6tait 
bon dans le temps ou Ton immoiait au Seigneur la 
chair des animaux, etc (1) » Je signale le passage a 
M. le cur£ de Notre-Dame-de-Lorette, et je re- 
viens a M. Robin. • 

C'est le temps d'avouer qu'k son sujet, mes 
renseignements me pr&entent deux versions : 

Ainsi, d'une part, on dit : « Je l'ai entendu pr£- 
cher l'annle derni&re a Caen, pour la Propagation de 
la foi. Son discours fut touchant et tr& path&ique; 
et la qu&e abondante. Gependant la mise du preUat 
me choqua singuliereraenl; il 6tait d'une coquet- 
terie parfaite, les doigts converts d'or ; et ilquSta, la 
mitre en t&e, causant et complimentant celui-ci et 
celui-la. » Ai-je done menti lout a-1'heure ? — J'aime 
mieux le tableau que voici : • 

(i) Recueil de M. Demadiercs, page 318. 



Plus dvgque, plus pretre et plus Chretien, plus 
homme que tant d'autres, ses gofits de luxe se bor- 
nent pour sa personne au stricte n&essaire, et pour 
rjfeglise a une sorte d'616gance que ne coouait pasle 
monde (1), maisqui n'en a pasmoins de puissance 
et de charme. II est magnifique en ceuvres, ce que 
je prifere a de belles bagues (2) et a des soutanes res- 
plendissantes. II dort son sommeil, et rien de plus. 
Ge n'est point un d&icat sybarite que berce un 
essaim de pieuses filles sur un lit de roses effeuiltees 
et b£nies; c'est le premier cur£ du diocese, le conr 
fident de tous ceux qui souffrent, le pfcre nourri- 
cier des pauvres, le frfcre, rami, le consolateur de 
ses subordonnls; c'est un sujet a sa place. 

Que si je me troupe, une reclamation motivfe 
suffira pour que j'en conyienne tout haut ; mes il- 
lusions, en tout cas, m£ritent moins que la corde : 
II est si naturel de croire ce qu'on desire ! 



(i) Ces dernier* moH demandent qu'on les medite. — 
Ajoutez-y le mot : se pr&lasser. — Thiers a ecrit de fort belles 
pages contre la vanile des trop belles eglises, dans la plus so- 
lide\taplu$ necessaire 9 etsouvent la plus negligee d*toute$ Us 
devotions, page 631 , tome II. Voyez aussi saint Bernard, 
Apotog. E* 14, N. 3. Saint Chrysostome, Hornet. 51 et 81 
in Math. Saint Jerome, Epist. ad DemeU etadBujteclt. 

(2) L'anneau pastoral que portent les ereques date da cin- 
quieme siecle. Fort bien, mais, a cette epoque, il n'etait pro- 
baMement pas enchasse de diamants, etc., etc. 
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Maintenant, j'apporte des faits. 

II y a quelque temps qu'un incendie considera- 
ble ctevora le village de Grepon , a trois heures de 
Bayeux. Entreceux qui portexent secours, lesjour- 
naux oot nomm£ M. Robin; mais en oubliant d'a- 
jouter que s'6tant transports le lendemain sur les 
lieux, il remit aux incendtes mille ou douze cents 
francs, unique somme qu'il poss6d&t. 

Un autre incendie Selata dans la nuit de , 

& Beaulieu, prfes B6ny-Bocage. M. Robin, qui gtait 
dans cette derniere ville, s'y rendit, fit la chatne 
comme tout le monde, et par" ses g£nerosit£s et par 
son exemple, contribua beaucoup aux succ&s des 
travailleurs (1). 

Lots des inondations qui firent, il y a cinq ans, 
de si Spou van tables ravages dansla communedcBeu- 
ville , M. Robin se mit a la tete des souscripteurs, 
provoqua des collectes parmi les pretres de son dio- 
cfcse, mit a contribution ses amis, et parvint a sou- 
lager autant que possible bieri des families r&hiites 
a la plus affreuse mis&re (2). 



(i) Ordreest donne aux seminaires pour qu'au premier 
coup de cloche tous les eleves soient sur pied, et courent au 
lieu du sinistre. 

(2) II leur donna 2000 francs. — Durant un rude hiver, 
il en donna 1000 aux pauvres de Bayeux. 
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Ge sont Ik des faits isoies dans une vie toute 
pleine de zfcle et de devouement. 

Or, le moyen qu'on fasse du luxe avec des dis- 
positions pareilles I Avisons mieux. 

M. Robin, comme M. *****, ne changea rien k 
l'adniinistration, lorsde sonarrivfe dans le dioc&se. 
Entreces deuxpreiats,la difference est que M. ***** 
ne trouva qu'un personnel use, incapable ou mal 
fame, tandis qu'au rapport de MM. ***, M. Robin 
n'avait qu'i s'applaudir des choix faits par son pr£- 
decesseur; il les eflt faits lui-mSme, — Plusieurs 
professent une opinion contraire, comme la suite le 
prouvera ; j'essaierai de r6pondre. 

En consequence, le doyen fut maintenu dans sa 
place, homme venerable h qui son extreme vieil- 
lesse ne permet plus de remplir bienexactementses 
fonctions, mais d'une grande sagesse et d'une ex- 
perience inappreciable dans le couseil. M. Robin 
voulut lui a^joindre M. D6remberg, chanoine, 
et M, Godard, cure de saint Laurent, tous deux 
pleins de merite et de bonnes intentions, 

Je trouve dans l'Almanach desParoisses les noms 
de MM. d'Audibert dela Yillasse, premier vicaire- 
general, Michel, second vicaire-g6n£ral, et Guerin, se- 
cretaire deFeveche (1841) ; et jecopie kTaventure, 

Mais unecciesiastique m'ecrit : « M. Robin pour- 



— 341 — 

« rait faire encore plus de Men qu'il n'en fait, s'il 
« n'avait pas a sa suite la kyrielle des Michel; ces 
« hommes se sont empar£sde lui. On a ri quand on 
« a su que M. Michel, avait fait venir a r6v£chG 
« comme gouvernante une de ses cousines ; on a 
« murmur^, quand on a connu la nomination de 
« son frfcre & la place de supSrieur du seminaire ; 
h ce fut encore pire, quand il obtint la cure dcBalle- 
« roy (1), qu'il a bientdt quittee tetlement quelle- 
« ment; mais on ne se contint plus, lorsqu'on apprit 
« que madame F.. . , leur tante, qui venait de quitter 
« Lisieux tetlement quetlement aussi, etait devenue 
« I'6conome du seminaire... On a chasse M l'abbe 
« TroppS, le plus vertueux et le plus capable des 
« hommes, ch6ri du clergedeBayeux qui Petit voutu 
« pour 6vSque, un autre MSrauIt... M. TroppS fut 
« enlevS a Villiers, sa chSre maison, ses delices, et, 
« pour consolation, recut un canonicat, mats sans 
« droit de participation au conseil (2). » 



(4) Chef-lieu de canton, ar. de Bayeux* 

(2) Le conseil se compose de MM. Michel (promoteur); 
Thomine, fits d'un avocat dblingue; de Grandval, cbanoine, 
dont les succes de-college et de predication ne sont pas bien 
pronves; Felix, elranger au diocese, autrefois sulpicien; 
P. Boudard* qui passe pour un bon theologien, mais peu 
capable d'acthan; tous sans experience aucunc du ministere* 
— L'£cctesiastiquc met a parile trfcs respectable M.Lefau.- 
cheux. cure de la calbedrule. 
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Je note ce temoignage, poor cause d'impartialite ; 
et, en maintenant ma premiere opinion, je conti- 
nue : 

Ce qui a ixk. dit de M. Railion, il faudrait le trans- 
crire, mot k mot, pour montrer M. Robin dans ,sa 
vie intfrieure, vie de travail et d'abnlgation, vie 
Episcopate enfin. L*6vfich6 est le foyer de famille 
pour chaque pr&tre de ce diocese; le jour oil Ton a 
vu l'6v6que est un jour de f§te. Point de hauteur 
et de dSdajns, point de fades bouffissures nid'oubli 
de soi ; M. Robin n'est pas ce qu'on nomme un par- 
venu, c'est, je le r6pdte, un homme h sa place, aussi 
grand et aussi large par le coeur que sa dignitg (1). 
Il ne croit pas que la consecration , si abondante 
qu'elle fut en graces, l'ait changg en un plus pur 
limon que le notre : homo sum, nihil humane a 
me alienum puto; entrant dans le sens de cette pa- 
role profonde, il tend la main aux petits comme aux 

( I ) On li t dans VEvesq uedecour: « Apres quoy, doit-on s'6- 
tonner de les voir traitter les ecclesiatiques du second ordre 
avec le mepris et l'iodignite pttblique que l\m voit tous Jes 
lours, les faisant attend re, des heures entieres, et sou vent des 
fours dans des salles publiques avec leurs laquais, ausquels 
ces ecclesiastiques entendent dire mille ordures, et qu'ils 
voyent jotter aux cartes comme dans les lieux du monde les 
plus profanes, pendant qu'on introduit avechonneurel awe 
preference les homines et les femmes du monde dans Tap* 
partement du Seigneur, pour y perdre le temps a des con- 
versations utiles, pour ne pas dire da vantage ? » (Page 1540 
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gens de condition ; il donne le baiser de paix k l'hum- 
ble et admirable desservant de campagne, comme au 
gros curt de ville et au prlfet ; il gcoute les plain tes; 
il souffre et trouve naturel qu'on se justifie, car il est 
loin de se dire infaillible comme font tons ceux qui 
le sont le moins. Si Tons lui racontiez qn'un jour 
M. de Beauregard se plaignait de voir des prttres 
roturiers, et criait avec ce ton de carabinierd&icat : 
c Qu'est-ce que c'est qu'une eglise qui deterre ses 
eveques dans du fumier detaches (1) ? » ilne croirait 
pas k la possibility d'un tel propos, si av£rt qu'il 
soit, on il p&lirait de dugout et n'y voudrait plus son- 
ger. Il sait que l'616vation ne doit pas anlantir 
chez nn homme l'espiit des convenances, mais le 
fortifier, et, en quelque sorte, l'embellir. 

M. Ghamon voudra bien entendre que Af . Robin 
ne firappe pas & tort et & travers, et n'interdit pas k 
brule-pour-point, sur les plus infernales ou les plus 
maigres dSnonciations venues : il examine inure- 
ment par lui-mtoe, pfcse les t&noignages, mande 
le prtvenu, lequestionne, l'admoneste, et lui par- 



(1) C'etait au sujet de la nomination d'un gveque, Tun 
desplus dislinguesde 1'figUse de France, et qui existe encore ; 
je le nomme 6 « Gowsrt, et ne crains pas un dementi. 
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donne ou le punit, sans jamais le d£sesp6rer (1), — 
Accept^ encore, jusqu'& nouvel ordre. 

Cependant la fermetS ne lui manque pas; la fai- 
blesse seule rend maladroit, imprudent, colore et 
cruel. II ne laisse pas voguer les renes de son diocese, 
aux mains de cuistres imbeciles (Mais,., page 341.) 
Nul u'oserait dire.de lui qu'il joue un role de soli- 
veau, ainsi qu'on Fa dit et qu'on le dira malheureu- 
sement peut-etre de plusieurs autres. Chacun con- 
serve sa place, mais s'y tient, et ne s'dchappe pas 
au-del2u Sou conseil, quit consulte , jouit d'une 
ind£pendance absolue ; personne n'y domine par la 
ruse ou par la force & Texcliision des autres; les 
voix sont complies scrupuleusement ; c'est quel- 
que chose, si ce n'est pas tout. L'oeil ouvert sur les 
etudes et la tenue generate de son s6niinaire> il en 
eloigne de&enseignements impure, l'hypocrisie, fille 
de la serviiite\ les vocations mal construites, et U 
dent du loup ravageur qui fait ailleurs tanl de ravages 
irr6m6diables. Ses visites diocesaines le fontblnir,. 
lorsque d'autres par le m€me moyeu r&missent sur 

(1) Encore un livre a faire : Des intcrdits et suspenses. 
Que d'erreurs, d'abus, et de miseres horribles ! Bellarmin 
disait : « Sicut licet resistere pontifici invadenti corpus , ita 
licet resistere invadenti animas, non faciendo quodjubet, et 
impediendo ne exequatur voluntatem. » Oui, c'est le grand 
Bellarmin qui parlait ainsi ! on veut l'ignorer. 
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leurs tetes les plus sombres maledictions. Nul ne 
jure a ses pieds de rainier jusqu'a la mort, mais il 
lit sur tous les visages l'expression pure et sincere 
d'un attachement filial, et ne peut douter de la de- 
solation qui couvrirait le diocese, s'il venait a le 
quitter. — Rires negatifs a gauche. 

Supposez que les plaintes de mon correspondant 
setrouvent fondees: comment faire? Je suis encore 



une fois fort embarrassed et ne pouvant accorder 
tant de t£moignages contradictoires, je me content e 
de contre-balancer ces dernieres observations par 
1'anecdote qu'on va lire : 

Une pauvre mere accablee de douleur et presque 
desesperee, se presente a I'6v6ch6, pour supplier 
M. Robin de rendre a son fils une place dans le 
ministere; — Monseigneur, dit cette venerable 
dame, me recut comme sij'avais ete une voleuse. 
Oh ! je fits smgulierement surprise; et des-lors, 
je donnai droit a mon matheureux fils . Je mejetai 
a genoux. « ah! monseigneur, b£nissez-moi 
PLUTOT... Je tombai a la renverse.n Nolez que 
mes notes ajoutent : « M. Robin fit demander par- 
don a madame Bidot (1) (e'est le nomdela dame), 
par le cure" de Balleroy, cause presumed de la dis- 

(1) J'aurai plus tard l'occasion deparlerde M. PabbeBidot. 
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grftce dont il s'agit. — Toujours des oppositions de 
mots et de choses, et des emp&rements. 

Suivons cependant cette voie difficile et ambigue, 
bifurca. 

La noblesse, si fine en ses appreciations, s'effa- 
roucha d'abord des go&ts de simplicity que mani- 
festait M. Robin ; elle eat, comme on (lit, des pre- 
ventions dont le bon Gvfcque aurait bien pu lire. 
«Comment? saluer un enfant! abordersoi*m£me, et 
le premier, un mendiant, pour lui donner l'aumdne 
d'un air gracieux et naturel ! ne pas Itablir dans ses 
receptions une gradation d'&iquettes! faire asseoir 
Partisan comme Monsieur le due, le petit vicaire 
comme Monsieur le vicaire-g£n6ral ! se montrer & 
pied ! s'agenouiller sur le pav6 nu ! ne pas choisir 
son monde, et sortir de la bonne compagnie ! » Ainsi 
raisonnait la noblesse ; cela ne m'ltonne pas. 

Elle se calma pourtant lorsqu'elle sut que cet 
hommc si simple Itait le familier des Crol, des 
Qu61en, etc. 

Et au fait, M. de Quelen, p6n&r6 d'une estime 
particuli&re pour M. Robin, l'avait nomm£ cha- 
noine honoraire de Paris; il fut, je crois, son con- 
s&ratcur. Nous avons vu quels llaient ses rapports 
avec le cardinal-archevgque de Rouen ; et M. Fayet, 
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dont l'amilig est durable sans doute, le prisait trfcs 
fort. 

Dans la classe haute, mais non noble, se rencon- 
trakntdes gens moins tendres d'lpiderme, et ayant 
le sens common qui vaut tous les sens du monde. 
Ceux-la n'avaientpas vu M. Robin, qu'ils sympa- 
thisaient d£ja detoutesles forces de leur cceur avec 
lui. Parmieux se distingue M. Pezet, pr&ident dir 
tribunal civil de Bayeux depuis Yingt ans, magistrat 
universellement Y6nex6 pour la dignile de son ca- 
ract&re et sa douce bont6, esprit solide et distingu£, 
excellent chr^tien. L'intimitgquirggneentre !*£?€- 
que et lui s'est constamment accrue et embellie de 
tout le bien qu'ils ont pu faire en commun, et le 
pays entier s'est dSlicieusement rejoui de cette 
charmante et pieuse union (1). 

Les pr&res surtout, comme on l'a pr£c6dem- 
ment remarqul, furent heureux de voirk leur t£te 
i'ancjen cur6 du H&vre. Un passg pareil annon^ait 
un avenir certain. La r£alit£ dlpassa les esplrances. 



(1) If. Pezet a succette a M . le comte G.de Rattville, detenu 
mioistre de la Restauration. Ses meriteset ses longs services 
lui donnaient droit de parvenir a des charges supeneuret,; 
mais, a part les raisons de famiile et l'afFection de tous ceux 
qui renyironnent, la soctete de M. Robin Pattache beaucoup 
trop a la villede Bayeux, pourqu'il veuille jamais quitter sOn 
siege, si peu lucratif et si faligant qu'il pufese Gtre. 
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Honores mutant mores : adage qui ne laissait pas 
d'inqui&er quelques personnes ; ces changements 
sont si ordinaires ! il y en a tous les jours ici et Ik. 
Les meilleures promesses mentent si foien ! une re- 
volution est si tdt faite! qui n'a, en cette mati&re, 
1'exp^rience d'une defection plus ou moins scanda- 
leuse et brusque! c'est chose sieiastique etsi large 
que la conscience ! deplorable facility des illusions ! 
adresse perfide et quelquefois m£me irrefl6chie de 
f ambition ou de la peur k sanctifier par des raisons 
de sagesse et de convenance la ftchete de l'oublietla 
profanation des plus inviolables sentiments! jetons 
lesyeux autourdenous; eh, non, detournez plutdtla 
tete, et consolez-vous au spectacle qui vous est 
donne dans cet obscur diocese de Normandie : 
un ev£que fid&le k ce qu'il fut, un clerge digne 
d'envie qui le comble d'amour et de benedictions, 
et toute une eglise pleine d'aliegresse et de fierte. 

«Le premier objet, dit M. Merault, qui doit nous 
frapper est la dignite d'un pontife choisi pour exer- 
cer, dans un vaste diocese, un pouvoir vraiment 
paternel, le pouvoir le plus etendu dans l'ordre du 
salut, et dfcs-lors le plus important; pouvoir tout k 
l'avantage de ceux sur qui il s'exerce, qui n'a dic- 
tion que sur les coeurs, et pour y faire regner toutes 
les vertus. La sollicitude, les veilles, les travduxdu 
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jour et de la nuit, tout ce qui est p&iible, est pour 
le pasteur, et tout l'avantage est pour les brebis^ 
Combien la personne d'un Ivgque est auguste! 
combien son minist&re est touchant ! il reside au 
milieu d'unesoci&g chr£tienne, commeun p&reau 
sein de sa nombreuse feraiHe, pour en 6tre en tout 
temps le conseil, le bienfaiteur et l'appul, ne tra- 
vailler, ne recueillir que pour elle, ne ressentir que 
ses perils, et ne recevoir en ^change de ses tendres 
soins que le tribut volontaire d'un respect qui n'est 
point souilte par la erainte (1). » (Test l'image de 
M. Robin. — Ou enfin..... une sanglante le$on. 

Encore un fait : « un chanoine honoraire ayant 
6t6 nomml chanoine en titre, voulut r£unir & diner 
ses nouveaux confreres et quelques lalques ; un de 
ces derniers qui &ait fort H6 avec M. Robin, lui 
demanda s'il avait in?it6 son 6v6que : « Oh non, 
r6pondit le chanoine, je n'aurais pas os£. — Pour- 
quoi done? permettez-moidel'inviter en yotrenom. 
— Gardez-vous en bien. » Le laique intita M. Ro- 
bin, qui sans fa$on vint diner. Le bon chanoine 
me parait ing£nu ; je ne saisis gufere l'inconvenance 
de cette invitation; mais , vu les usages, cela est 
bien. 

. (1) Enseignement de la religion, torn. 5, pag. 212. 
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M. Rohm proposa plus tard au m&ne chanoine 
m litre de vicaire-glogral ; la candeur a'exclut pas 
la sprite ; il edt parfaittMpept ^u la place de if. 
Paysant (!)•— Soit, ppur anecdote. 

Aprfes avoir consid6r£ AL Robin dans les hautes 
regions eccl&iastiques, il ne sera pas sans ipt&St 
de dooner sur sa jeuuesse qudqaes details qu'i des- 
aeip j'ai laiss6 passer inapergus en couunenfaiik 

Sob pice cyt sa mfcre ne vivent plus. 

U a une on deux sceurs, dost Tune (madame 
Saulnier) babite le Havre (2). 

On m'a djft qu'avec M. Lecqeur (3), ses plus rp- 
starquables pipfesseurs furgnt M. I'abb6 Vincent, 
ancien cur6 de Fecamp* et feu WU l'abb& Mignot, 
•qui mourut aiant rarrivfe du cardinal de Camba- 
cirfes. 

On m'a dit au$si qu'il eut pour condisciples 
M, Malleville, docteur en thfotogie et ancien supfr- 



(1) M. Paysant venait d'etre appefc au siege dangers. 
M. Robin a sacre" M. Paysant, et meme M. Marguerie. 

(2) Je n'en suis pas bien sftr. — Madame Saulnier a deux 
filsqaeM. Robin fit elerer : l'atug, ancien seminariste, puis 
clerc d'avoue\ puis secretaire a la sous-prefecture et aux 
bureaux des fabriques, a Spouse" dans la commune de Trou- 
ville, la niece de mademoiselle Jeanneton, lingere a revech4, 
cousine de M. Michel, vicaire-general. 

(5) M. Lecoeur a plus de soixante ans. II a profess^ du- 
rant dix-neuf ans au seminaire* 
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rieur da petit s£minatre (1); M. Lefebvre, 
bonoraire el aoeien cur6 d'Ourrille ; M. Lam&, 
cur6 d'0beof ; M. fe cm* de Saint-Fraa$ois du 
Havre; MM. lescur&.deSaiM-GemisdeRaneu, 
4* Aomale , d'lngouviile , et de Saint-Jae^ues da 
Dieppe, etc. 

Ses coodisciptes sunt eacore «es anus, j'en dais 
faireto remarque. 

(Test du cardinal de Cambactofes qn'il a re$u tons 
les ordres sacrls, & rage voulu par les riglements 
canoniques. Nul professeur ne se trouva poor lni 
dresser un pifege, {'engager frauduleuseoaent et Far- 
rtter en chemia : atroce fatality que plusieurs out 
sfibfe; nulcondisciple, pour dktilier sur luile Yearn 
d'une cafomnie clandestine et ©ortelle. II avait af- 
faire & des hommes intelligent et honn&es. Les 
archev&jues de Rouen se distinguent en ceci : lew* 
stiminaires ne fUrent presque jamais eonfigs qa'k 
de tels hommes ; combien de dioceses mains heu- 
Teux! 

II faudrait parler maintenant d'une aflatire qui 
•occnpe beaucoup de monde et senible destinle & 
piquer de plus en phis cette insatiable curiosity pu- 
frlique. Dans le diocfese de Bayeux a paru Pierre- 

(4) Fiis d'un boulanger de Dieppe. — Professeur & la fa- 
culty de Rouen. 
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Michel-Eugene Yintras, prophete d'un ordre nou- 
veau, regwrcte par les uns, c'est-fc-dire par de bra- 
ves gens et m&ne par de bons et tres savants prfc- 
tres que je pourrais nommer, comme on emroyl 
de Dieu ; par les autres, c'est-k-dire par I' Am de 
la Religion et la justice de Caen, comme un yil es- 
croc. Et en eflet, voici le texted'un jugement ren- 
du, le 20 aout 1842, par un tribunal de police cor- 
rectionnelle contre Pierre-Michel : 



« Conside*rant qu'il est prouvg par 1'instruction 
et par les pieces du proces qu'il s'est forme* une secte 
pr&endant reprendre et exlcuter une oeuvre pro- 
digieuse, I'CBuvre de la Misericorde, qui aurait 
pour but et pour r&ultat de renouveler la face de 
later re; que Pierrc-Michel-Eugene Yintras s'est 
fait le principal auteur de cette entrepffise, en attes- 
tant que des communications, qu'il avait revues du 
ciel, ltd avaient appris d'une manierecertaine, que 
Dieu lui-m§me l'avait choisi pour la manifestation 
dePceuvre; qu'en produisaut, soit par lui-meme, 
soit par ses affidSs, des copies de sesprltendues re- 
lations, il a ajoute* les moyens les plus propres k 
surprendre la bonne foi de quelques personnes, & 
faire croire que l'archange saint Michel, saint Jo- 
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seph, la Sainte-Vierge et mtae J&us-Christ loi 
ftaient apparus et lui ardent rfellement fait con- 
naltre les desseins et les volontSs de Dieu, dont Yin- 
tras serait devenu vfritabfement Forgane aupr&s des 
habitants de la terre; 

« Que les prttendues relations, prfeent6es par 
Vintras ~ comme ayant un caractfcre toot divin, 
avaient notamment pour objet de faire croire que 
des gyfenements extraordinaires s'accompliraient 
bientftt, que la France 6tait menacle de grands et 
affreux malheurs, contre lesquels on trourerait un 
abri dans la participation & Fceuvre pr6teridne sainte 
et divine, annoncle comme telle par Vintras; 

« Gonsidlrant qu'on trouve evidemment dansces 
faits Femploi de manoeuvres franduleuses pour per- 
suader Fexistence d'un pouvoir ou d'un credit ima? 
ginaire remontant jusqu^ Dieu, et pour faire naltre 
la cratnte d'gygnements chimgriques et FespSranoe 
de s'y soustraire , ce qui offre les caraetires dtter- 
minis par C article 405 du Code penal pour com- 
tituer le dilit d'escroquerie ; 

« ConsidSrant qu'il est constant, au procfes, que 
les demoiselles Gamier se sont associ&s \ YCJEuvre 
dite de la Misiricorde, ftablie par Vintras ; qu'elles 
n'ont &€ engages dans cette associatjkm que par 
les moyens employes par cet homme et constituant 
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to manoeuvres frauduleuses ci-dessus qtplifiles; 
qu'elto oat &£ mainteaiies dans ladite association 
et parties & la favoriser et 2t y downer de Inten- 
sion, par to mtae&ipoycpsqiie Viatras a coutume 
d'employer et de faire publier pur quelquea-mp de 
m adepito ; qae c'est vtotabtanent j*r rewJoide 
W mauawvres faudulewes que Yitfros est par- 
lesa 4 se faire f emettre , dans le count de l'aan£e 
i*Ai, p*r to dewoiadto Oarnw, ou par .1'iue 
d'ettes* do eoiuenteiseqt de l^utf e, que wpme de 
3009 fr. dans le tat de faure imprioier up opuscule 
destint h acctMter Foeuvre dont il s'agit et & pro- 
carer & Viotras de nouveaux adeptes ; que ce point 
test d'autant moinsdouteux que le registre des pro- 
cte-verbaux des stances qui se tiennent & Tilly* ou 
la aecte de Yiatras avait £tabli ce qu'elle appelait la 
Septawe sacr&, prouve quQ Yiatras aifiraait qa'il 
lai *va*t 6t6 r$v£16 du cid que I'iiqpresaioa et la 
pubticatioo de I'opuscule etait riellement rexfcu- 
lion de la volont6 de Qieu ; qu'il feut dope recon- 
nattre, que, par plusieurs des moyens d&erminls 
par la loi pr&ente, Yiatras a escroqu6 une parUe de 
la fortune des demoiselles Garnier, et par conse- 
quent de la fortune d'antrui ; 

« Consid&rant qu'il est encore prou v6 par l'ipstr ac- 
tion que, vers la fin du mois de novembre 1841, la 
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dame de Cassini a remis eutre les mate de Vintras, 
poor hi hii garder pendant on voyage qu'dle avait 
& fake, tine somme de 2^00 francs, tout il a d$- 
toura*, en f Mant le depdt qui M 4ta*t cosfig, au 
moinft 800 fr. ; que ce d&ournemert* constituant 
le d&it d'abus de confiance prero par l'artide 408 
dacMkpenal t a^aTc^par¥intrasdaiia«min^ 
terrogatoire da 10 mil dernier, et que la restitu- 
tion de la sornme dftoainfe, qnianrait M fait* par 
sa ferae, depnb la pouraufte dirig&e centre kit, el 
pofterieorement & son arreslation, ne fait pas dis- 
parattre fta dllit dont il s'est rendu eoupable & cet 
«gard; 

' * Conaderant que la remise d'argent feite k Via- 
tras par les sieurs Herry et Justus, peut avoir pour 
cause I'mdeninilt du logement et de la nourriture 
que ledit Viutraa leur aurait founds, ou le paiement 
des defenses qu'il aurait faites pour eux ; qu'en re- 
mettant & Geoflroy fils, pour lui et pour Vintras, 
use sonune de 60 fr., le sieor de Newille aurait 
voulu les indemniser des frais d'un voyage qn'ils 
auraient frit h cause de lui el pour satisfeire un A6sk 
qu'il aurait manifesto ; qu'il n'y a done pas lieu, 
sur ce chef, de declarer Vintras, ni Geoffrey fib, 
coupiables d'escroquerie. . . 
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« Vu les art 405, 406, 408 et 52 do Codep&ial 
el Fait. 365 du Code d'instrcrction criminelle. . . 

« Faisant l'apptication de ces articles : 

« Le tribunal declare Pierre-Michel-Eugene Yin- 
tras coupable : 

«!• De S'ttre, dans le courantde I'annge 1841 , en 
empteyant des manoeuvres fraiiduleuses pour per- 
suader l'existencc d'unpouvoir on d'un credit ima- 
gtnaire, et pour faire naitre la crainte d'&tnements 
chimfriques, et l'esperance de se soustraire aux 
malheurs de ces e>eneflaents, bit remettre par les 
demoiselles Garnier, ou Fune d'eHes, du consente- 
ment de l'autre, une somme de 3000 fr. etd'avoir, 
par ce moyen, escroque" une partie de la fortune 
d f autrui ; 

« 2° D'avoir, vers la fin del'ann6e 1841,d6toura6 
frauduleusement, au prejudice de la dame de Gas- 
sini, qui en 6tait propri&aire, une somme de 800 
fr. faisant partie de 2000 fr. qui n'avaient &£ re-* 
mis audit Vintras qu'& titre de depot, & la charge de 
les rendre et repr&enter; 

« En consequence, condamne Pierre-Michel-Eu- 
gene Vintras, & cinq aris d'emprisonnement, et par 
corps & 100 fr. d 'amende, le dlcharge des autres 
jchefs de prevention d'escroquerie, relativement aux 
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sieurs Herry, Justus et deNeuville; condarane en 
outre ledit Vintras aux depens. » 

La dtfense.de Pierre Michel par M. Berard de 
Pontlieue, a &6 public en 48 pages. 

Sur l'appel de Pierre-Michel, la cour royale, de 
Caen a confirm^ le jugement de condemnation. 



Un correspoudant. de YAmi de la, religion in- 
cline & croire que Pierre-Michel est possedg. du 
d£mon; c!est le but ulteaeur.des raisouuements 
qu!il sous preseote.au numfro 3711. de ce recueil. 
Si je pouvais faire autre chose ici qu'exposer tres 
sommairement l'histoire des noweaux x Montanis- 
tes (1), j'aurais dit que le savant et venerable prelat 
n'argumeute . pas d'une riche maniere, qu'il 6tait 
facile d'opposer aux adTersaireadessyUogismes etdu 
sang-froid, qu'endepkde tousies Sulpiciens pos- 
sibles, jamais des injures Be vaudroat delasagesse 
etdelalumiere... Enfia, j'aurais perdu mon temps 
& savonner des negres. . 

La persecution, fait ici has, et toujours, la vie de 
l!erreur commede la verity : un Sauit-simonien me 
disait : « si, au lieu de nous crucifier & coups de co* 

• ■ * 

(1) Cet expose se trouve dans les Ccmsiderants. 
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ques d'ceufs et de pommes antes, on edt dreaftt 
contre nous des fchafands, oousaurionsla France, 
et hkntftt lemonde. » Jele eras uripeu, maisDieu 
ne veut pas. CSnqarisde prisooet 14M) fr. dfattmiftde 
n'ont pas tu6 YOEuvre de ia Muerkorde. b* &ep- 
t awe on plutdt la Voix de la Septmne* journal dn 
parti, est arrivde & sa dixidme livraison. Les adep- 
tea se nuiltiplient Si YAmi de la Religion se m£le 
dMnsteter, Pien*e-Michel a vaincn. 

Eh ! quel est done en definitive mon opinion star 
oe Pierre-Michel? franchemeat , je n*en saurais 
avoir one positive jasqu'& nouvel ordre. Jftft lu bbs 
imprimis; ilscontieiment<fti<temment des hfr&ies 
oa cfaoses analogues; Louis XVII me fait l'effet 
d'un 6tre impossible ; mais habitat comme je suis 
h voir la m&bode apologftique de nos temps, m£- 
thode qui cooaste i flteir impudemnent la vie de 
quieenque sou&ve mi doute, mm pasdnr le tod 
desdoctnues€»ttM}liqtMs r maisiivoeiiamacterite 
derg6, je me dfcie des oppositions qu'a 6pro*r6es 
sous ce rapport le novateur ; ses ennemis, car mal- 
heureusement its prennent d'embl6e tme attitude 
d'ettriemfe, l'appellent hypocrite , menteur, d&afci- 
ch6, votewv infime, etc. , ainsi appeUent-rils fteus 
ceux qui ne les flattent pas ; done, que vais-je con* 
dure de leurs accusations ? 
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Mais M. > Robin tui-m&ne a frapp6 Pterre-ltichel, 
et sa condamnation est expresse ? je n'y vois point 
un jngement d6fink)f ; on salt jusqu'ou s'&end sin- 
ce point la competence d'un 6v&fue ; on pent, sans 
trop d'audace, appeler de ses sentences. La prt- 
somption est grande, lorsqu'un 6vgque comme ce- 
lui-ci a prononcl, sans doute; eh bien, lisez YAmi, 
no 3726 (1). Pour moi, je vais reciter paisiblement 
mon credo; rien de plus stir. 

Quoi qn'il en soit, je n'ai jamais considers, sans 
une vive Amotion, cette immense et presque m&i- 
culense sollicitude del'£glise pour le d£pdt sacr£ de 
ses pores doctrines. L'apparence seole de l'erreur 
I'lpouvante, et, lorsqu'une voix tant soit pea discor- 
dante parait trancher sur cet admirable fond d'har- 
monie qui fait sa force et sa gloire, tons ses enfants 
aussitdt spnt sous les armes.tLes Aliens, ditle pire 
Coton, demandaient qu'on leur permit de mettre 
upe toute petite virgule en r&riture (2). • On sak 
ce qui arriva. 

(1) II contient, je crois, la circulairedans laquelle M. Ro- 
bin condamne Pierre-Michel ; cette circulaire paraltra dans 
une biographie ad hoc dont je reunis maintenant les mate- 
ria ui. , 

(S) Coton, Geneve plagiaire, ou Verification des depraua- 
tions de la parole de Dieu, qui se trouvent es B J B L £ S. 
de Geneve, par Pierre] Colon Foresien, de la compagnie 
de Jesus, traducU ord. du Roi, in- folio. 1618, page 141. 
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Enr6snm6, M. Robin, s'il ne change, sera comp- 
t& parmi les rares 6?6ques du dix-neuvi&me stecle, 
qui ont rljoui l'^glise et fait le bonbeur de leurs 
peuples. — Sauf erreur de ma part. 



30Juinl843. 
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Paris.— Impritaerie d* A. APPEBT, Passage du.Calre, 54. 
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ML BE BERVANGER 



Haec est cbariias. 

2 Joan. 5 6. 



« Le premier gtablissement de l'oeuvre de Saint Nico- 
las date de septembre 1857, dans des mansardes au fau- 
bourg Saint-Marceau. Sept enfants pauvres fformaient le 
noyau de 1'peuyre. Ua honngte ouvrier 6tait charge de 
sur wilier 4es Etudes de l'ateltar; sa femme preparaitla 
nourriture et s'oceupait des autres soins du manage* 

« Au bout de six mois,on s'installa a Vaugirard, grande 
rue, n° 6, dans une maison de 1200 francs de loyer (1), 
oil furent eHablis un atelier de brochure et une fabrique 
d'agrafes. En outre, on epilait des peaux et on faisait des 
trous pour des cardes. 

« C'est a cette epoque que M. Victor de Noaillcs se reu- 
nit aux autres administrateurs de Saint-Nicolas. La caisse 
&ait Tide ; il avanca 600 f r. jusqu'a la procbaine quele. 

« On put, apres trois ans, louer 3000 fr. la maison oik 
e*taient auparavant les enfants des chevaliers de Saint- 

(1) C'&ail une ancienne guinguette. 

71* livr. 1 
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Louis, a Vaugirard , meme rue, n° 58 : On y logea 70 
enfants (l). 

« L'invention d'uoe mecanique d&ruisit la ressource 
de l'atelier d'agrafes. Celui des peaux , par sod odeur, 
pouvait nuire a la sant£ des enfants, et celui des cardes 
aflaiblissait leur vue : on les remplaca par des ateliers de 
chaussons, de socques, d'allumettes et de boutons de men- 
tal. Tous ces ateliers causaient des pertes sans procurer 
des e"tats aux enfants. 

« Neanmoins, le grand nombre d'enfants presented n£- 
cessita use augmentation de logement ; on rentra dans 
Paris, rue de Vaugirard, n° 98. La maison pouvait conte- 
nir 100 enfants, avec des ateliers de cordon niers, de tail- 
leu rs, de compositeurs en imprimerie, d'lliquettes a l'u- 
sage des marchands, et de porlefeuilles. II y avait aussi 
une presse en taille douce. Force fut encore de renoncer 
a plusieurs de ces ateliers parce qu'ils etaient trop cou- 
teux. 

« Le conseil etait dissous; le proprietaire voulait Cle- 
ver le loyer de 5000 fr. a 8000 fr. (2) 



' (1) C'estHi qu'en soignant les enfants atteints da cholera, 
le fondateur fut lui-meme atteint de cette horrible ma- 
ladie, et presque rairaculeusement sauve par les soins de 
ses fideles Freres. — Trois medecins Favaient condamne. 

(2) Encore un parfait-honnete-bonime. N'avait-il pas la 
loi pour lui ? Et ainsi va la morale. Laissant de cdte la ques- 
tion de cbarile, j'observe deux choses : i° une boutique est 
prise a bail au prix de 5000 fr.; I'etablissement prospere ; le 
bail expire, et, comme un changement de domicile amine 
tres souvent une ruine, le proprietaire, speculant sur la n6- 
cessitg, veut une augmentation de 3000 fr., condition tine 
qud non\ s'il reste, le locataire ne peut, communement du 
moins, racheter, meme par ses benefices, cesurcroit de frais, 
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« li. de Noailles avanca 100 mille f r. pour acheter la 
maison, sans inte>Gt de cette somme pendant dix ans. II 
laissa plus de 10,000 fr. par son testament; et pendant 
neuf ans qu'il fit partie de l'admintstration, il en donna 
25,000. 

« Avec ce seeours , on put faire de grandes construc- 
tions pour recevoir plus d'enftnU et les 6tablir plus con- 
venablement. 

« M. de Noailles et la premiere bienfaitrice de la mai- 
son, mademoiselle Adeline-Marie de Frghaut, moururent 
presqu'en meme temps (1). 

« a ces pertes irreparables vinrent se joindre de gran- 
des tribulations. 

« Tromp£es par des rapports inexacts, plusieurs per- 
sonnes influentes concurent de fdcbeuses preventions 
contre Pltablissement. Neuf visites domiciliaires eurent 



et il succombe ; sMl refuse, meme r&ullat ; comptez les fail- 
Mies. S° La population de Paris roonte de jour en jour, et 
proportionnellement l'indigence; il faut des abris a tou- 
tes ces tetes; excel 1 en te curee pour les proprietaires: plus 
la necessity est grande, plus ils vont etendre leurs exigen- 
ces : les loyers se doublent, se triplent , et les tribunaux ne 
s'occupent plus qu'a jeter par fournecs a la Gonciergerie les 
vagabonds ou gens sans asiie, — - Je demande aux Chambres 
s'il y aurait lieu de taxer les locations. Les prudents m'ac- 
cusenl d'utopie ; j'insiste : n'avons-nous pas une taxe pour les 
C£reales ? or se loger et manger sont egalement indispensables 
et de droit naturel. — Mais le rooyen de contrdler et veri- 
fier...? — Vous le faites bien en l'espece ci-dessus, et pour 
les vins, tabacs, etc., etc., pour les impositions de portes et 
fenttres, etc., etc. En verilg, c'esl une arme bien commode 
que ce mot d'utopie. Voyez plus bas. 

(1) Et nos enfanuj, ajoute la regie, furent doublemenl or- 
phelins. 



— 364 — 

lieu coup sur coup, avec tout ce qui poutait fes rendre 
pgnibles. 

« Le tribunal de police correctionnelle, la Cour royale 
et la Cour de cassaticfn rendirent successitement des ar- 
rets favorabies... (1). 

< Les constructions etPaugmentatkm du mobiHer pour 
recevolr plus d'enfante, ayant occasional des defenses 
qu'il n'6tait pas possible de liquider tout- de suite, on 
inspira des inquietudes aux entrepreneurs ; un grand 
nombre de bfenfaiteurs se relirerent ; on enleva de force* 
l'atelier de composition, ce qui causa une perte 6norme; 
plusieurs Frews, pour se soustraire a tant de trarcasserles, 
quitterent i'association ; les amis, craignant de $e com- 
promettre (2), disparurent. 

« Impossible de trouver un emprunt. 

« au milieu de tant de chagrins, le fondateur ne per- 
dit pas courage, travaillant nuit et jour a son oeuvre. 

« La maison renfermait (Tabord 150 enfants, aujorur* 
d'hui, il y en a plus de 800. C'est un des plus beaux eta* 



(1) Gazette des Tribunaux. 

(2) C'est le cours naturel des choses. *0 mes amis, disait 
le sage, il n'y a plus d'amis. • 

Je lis en tete du Tempi* de CAmitti, de M. Raillon, ce» 
vers ecrits (et Tort connus du reste), par M. l'abbe GouIodh 
beau: 

En vieux langage, on voit sur la facade, 
Les noms sacres d'Oreste et de Pjlade, 
Le medaillon du bon Pyrithoiis, 
Du sage Achate et du tendre Nisus, 
Tous grands heros, tous amis yeritables. 
Ces noms sont beaux, mais lis sont dans les fables* 
Voltaire, qui les a fails, dit aussi : « Afme ton prochain 
signifie secoure ton prochain, etc, etc. ■ 
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bltesemeots de la capital*; e'est le seul Itablissement de 
ce genre, dans une ville qui compte tant destitutions de 
charitl. M. de Qullen y a place* lesorphelins du cholera ; 
la Socitti des Amis de Venfance, la Soeieti gSnerale de 
philanthropie et plusieurs autres associations y placent 
egalement leurs protegee » 

Cea details soot tires d'un in~32 intitule : Rigles 
et Constitution* de t'OEuvrede Saint-Nicolas (1). 
Je n'ai pas craint de les copier textueUement 11 y 
a des cboses que nol oe peut Wen dire, si ce n'est 
celui qui les a faites. Le people, aojoard'hoi comme 
toujours, cherche des emotions; encherissant snrle 
Panem et circenses des Romaias deg£n6res, il jeune 
au besoin poor payer de sales grimaces d'histrions 
et de mauvais romans, lorsqu'a son foyer m6me » 
et sans cesse, Yiennent s*offrir les spectacles les plus 
Yrais comme les plus accidents et les plus doux; 
qui le rendra sage? Racine a compos6 de belles 
tragedies, et Moliere de tr&s belles comedies; e'est, 
si Ton veut , un grand dramaturge que M. Alexan- 
dre Dumas; or, comparez, non passeulement Tac- 
tion sociale, mais la litt&ature de ces genies di- 
vers et celle qu'inventa la cJiaritS. Avoir une idee , 
saisir et fecender tous les elements qui s'y ratta- 
chent pour les coordonner ensuite sur un plan r6- 

(3) Paris, 1840. 



.. I 



— 366 — 

gulier, vigoureux et rapide, et l'ayant ainsi lancte, 
lui faire toucher en trois bonds un but certain ; 
tailler chaque mot pour chaque chose ; peindre au 
vif la nature en d6voilant ses mis&res et ses riches- 
ses profondes , en touchant les fibres dSlicates da 
coeur, en captivant l'esprit par la puissance d'nne 
logique irresistible et le charme du style : Voil&, ce 
me setable, en quoi consiste la perfection pour T&-. 
crivain. J'ajoute, et je n'ai pas besoinde d&nontrer, 
qn'k cetitre, I'hoinme charitable s'entendmieux que 
personne & tracer des scenes et & faire des livres. 
Continuons et voyons, 

« Dans le but d'ameliorer l'organisation de l'oeuvre, 
dit la Regie, nous avons visits nous-meme une grande 
quantity de maisons de charity, en France, dans les Pays- 
Bas, en Angleterre, en Ecosse, en Prusse, en Saxe, en 
Boheme, en Autriche, en Baviere, dans le Wurtemberg, 
en Suisse, en Italie et a Rome, la capitale del'£glise uui- 
verselle, le siege du Souverain-Pontife. C'est a Rome que 
nous avons trouve" les Itablissements les plus f$conds en 
bons r£sultats et les plus nombreux en tout genre. Nous 
nous sommes servi de l'e*pe>ience des grands- maitres; 
et apres avoir fait des essais pendant dix-sept ans, nous 
avons mis les regies en rapport avee U$ besom* de Vtpo- 
que oil nous vivons (1). » 

La regie contiqnt sept chapitres, lesquels se di- 

(1) L'auteur n'est pas, que je sache, republican!, roman- 
tique, fourrteriste, etc, roais il est raisonnable. 
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visent en plusieurs paragraphes que nous aurons 
lieu d'examiner. 

1" chap. 11 regarde le Patron de ['association, 
Saint-Nicolas. 

2 e cbap. Le But de I'ceuvre, qui est, comme on 
sait , d'offrir, soit & Paris, soit dans les provinces, 
Otolites les industries etU'agriculture, des maisons 
06 les enfants pauvres soient re$us jusqu'& leur pre- 
Aidre communion, poi*r£tre places ensuitechez des 
maltres Chretiens. — L'ceuvre se charge aussi des 
maisons de correction , de prevention , etc. , etc. 

3 e chap. Le Superieur, nomm6 par l'gvlque qui 
lui adjoint des directeurs ct des aumoniers , s'il est 
n£cessaire: — il nomme le Frere assistant et les freres 
coadjuteurs qui , une fois nomm£s, ne peuventplus 
6tfe rGvoques qu'avec l'autorisation de l'6v6qpe. — 
II fait choix des sujets pour 6tre freres, — regie 
1'emploi de la journ6e, — recoit les Aleves, — les 
place en apprentissage et les fait visiter, — preside le 
conseil , — organise les nouvelles maisons dont l'ad- 
ministration est indfyendante , sous tous les rap- 
ports , de la maison qui a aide* h les former, etc. 

U* chap. 7- Le Conseil, nommgpar l'eveque qui 
peut le changer en partie ou en totality ; les direc- 
teurs, les mldecins (MM. Gouraud, Lebaudy), 
le notaire ( M. Lebaudy) et Tarchitecte en font par- 
tie de droit ; — il est saisi de toutes les questions 
qui se rattachent & la recette et & la defense de la 
maison, et en ve>ifie les comptes , etc., etc. 

5 e chap. Fin de I' association; nous 1'avons vue 
tout-&-l'heure. 

Ci joint : Qualites principals pour etre Fre~ 
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res : line foi vive, da zele , de l'affection pour r&- 
ducation et le travail manuel, grande docility et 
simplicity , aptitude aux sciences n^cessaires, es- 
prit droit et solide, bon caractere, bonne reputa- 
tion , figure honnete (1), sante* forte pour veiller la 
nuit , etc. , etc. * 

Subdivision. Le Diseretoire^ forme" du frere as- 
sistant et des deux freres coadjuteurs. II a le droit, 
a la majority des yoix , de faire des observations 
respectueuses au sup&ieur. Si ces observations res- 
tent sans succes, les freres discrets pourront, apres 
trois jours, s'adresser a Teveque. — lis ontle droit 
de demander le changement des freres incapables , 
etc. , etc. , mais apres plusieurs monitions charita- 
bles. — lis ne sont pasdistipguls des autres freres 
dans le costume ni dans tout leur extlrieur:— lis se- 
ront, si le superienr les dlsigne, por tiers, cuisi- 
niers, balayeurs, chefs d'ateliers, laboureurs* —lis 
proposent le renvoi ou la separation des enfant* in* 
corrigibles ( 2 ) ; — ils arrgtent la liste des prix aux 
fins de trimestres et a la distribution solennelle. — 

Le Frere assistant s'assurera si tons les freres s'ac- 
quittent de leur emploi avec zele, et f era son rapport 
au besoin; il fera plusieurs fois le jour l'inspection 
de la maison , pour s'assurer si tout est bien ferme\ 
si les croisees sont accrochles , si la proprete" regne 

(1) La regie prevoit tout. Ne pas confondre, comme ie fait 
trop souvent, honnete et beau. 

(2) Cependant, ajoute la regie, on ne parlera aux enfants 
qu avec reserve des defauts qui donneut lieu a Inclusion, 
car Fexperience a prouve qu'il est des en rants qui commet- 
tent ces fautes uniquementpourse faire renvoyer, et retour- 
ner a la vie vagabonde. 
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partout, etc. , etc. , s'il n'y a pas de danger pour le 
feu. II donne aux enfants tous les objets de classe; 
il est charge de la lingerie des frexes , du blanchis- 
sage et du raccommodage. Ilinscrit la date de Ten- 
trie des Steves , leur numlro d'ordre, leurs noms , 
etc., etc. , la date de la sortie, les motifs du depart 
et les notes generates. II aura soin de donner aux 
fibres malades un infirmier charitable. II designers 
les fibres qui doivent garder les recreations , les re- 
tenues, lesrtfectoires, etc., etc. Il donne les per- 
missions de sortie aux freres. Il re^oit les parents 
et les protecteurs. II prurient qui de droit de re- 
poque de la premiere communion. II a un soin par- 
ticulier pour les consoler de la separation de leurs 
parents (1). II a soin de la biblioth&que, etc. , etc. 
— Les Frires coadjuteurs , subordonngs du frere 
assistant. — Le Frere sacristain, charge de la cha- 
pelle et des ceremonies : il apprend aux enfants k 
senrir la messe, forme des thuriferaires, etc , etc. 
^-Les Freres chefs d- atelier, Freres cordonniers, 
etc. , etc. : ils font 1 'acquisition des marchandises. A 
l'atelierdes cordonniers, on aura soin qu'il yait 
toujours des chaussures en bon etat pour changer 
le dimanche. Les freres cordonniers donneront des 
chaussures particulates & ceux qui ont des ange- 
lares aux pieds (2). — Frere prifet des etudes. Il 
aide les professeurs & maintenir les Aleves et & les 
faire travailler , sans s'ingerer dans l'administration 

(1) On admire de mnins jolis mots. 

(2) Pour ne pas exposer les enfants a depenser legerement 
leur gain, on leur prendre des livrets de caisse d'gpargne, 
etc., etc. Jenote incontinent ce passage, crainte deToublier. 

2 
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de la classe. II petit faire en particuKer des obser- 
vations au mat tre sur la maniere de faire la classe , 
fait ses rapports au frere assistant, et s'entend a?ec 
lui sur les ameliorations k introduire. — Le Frere 
chef de musique , etc. — Les Freres inspectevrs. — 
le Frere portier tient la loge, recoit les lettres du 
dehors, et remet au frere assistant celles adressees 
aux cnfants. 11 depose le soir chez le superieur les 
clefs de la maison. » — Bnfin le Frere procureur. 
Suit le paragraphe concernant les exercices de 
pi&e", ou je distingue ces articles : L'oraison pour 
les fr&res dure de k heures et demie k 5 heures du 
matin (ils se levent k U heures). Us font lesprieres 
du matin et du soir, etc. , etc. Ils assistent a tons 
les exercices religieux de la maison. Leur pi&6 doit 
Stre exemplaire ; ilschercheronta la communiquer 
aux enfants. — Les exercices de piete ne doivent 
pas etre trop longs pour les enfants y afinde ne pas 
engendrer l' ennui. (1). Les dimanches et fetes, on 
fait reciter aux enfants le chapelet et les litanies de 
la Providence. On leur fait, le matin et le soir, 
apres les pf teres, une lecture ou une instruction de 
cinq minutes. On leur fait aimer la sainte Vierge (2). 
Geux qui sont dans les ateliers ne vont pas k la 
messe tous les jours de travail ; de m6me les plus 
petits durant I'hiver. On fait le catechisme le soir. 
On n'admet pas dans I'association ce qu'on appelle 
des communions gen&ales. — S. S. Gregoire XVI, 

(4) Neque plus sapias quam necestc ett. EecL 7-17* On 
desobeit trop gen^raleraent a cette regie. 

(2) Oh 1 mon Dieu 1 ou est la poesie, la grace, le vrai beau, 
le sublime, si ce n*est cela ? 
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en donnaut une benediction toute particuli&re & 
l'ceuvrede St-Nicolas, a accords des indulgences 
ptenieres une fois par mois, pour une communion 
faite & la chapelle du Saint — L'autel est privilege 
trois jours par semaine (vendredi, samedi, diman- 

che (1). — 

Autre subdivision. Les Freres s'exerceront sur 
lesenseignements qui suivent: JVi£r«, cathechisme 
du diocese, I'JLvangile, elements d' his wire sainte, 
ecclesiastique, ancienne, et du pays oil Us se trou- 
vent, chant, ceremonies de I'Eglise, lecture, ecri- 
ture, arithmetique, grammaire, orthographe, ana- 
lyse grammaticale et logique, ge'ographie, dessin 
lineaire, geometrie pratique, arpentage, toise, 
tenue des livres, systeme legal des poids et mesu- 
res, notions des sciences physiques, de I'histoire 
naturelle, applicables auxusaqes de la vie, gym- 
nastique, hygiene, moyens faciles pour rappeler a 
la vie les asphixies, technologic, economie domes- 
tique et rurale. — On prend de toutes lesmlthodes 
sans exception tout ce qui est propre & faire faire 
des progrfes aux enfants. — On emploie la m&hode 
d'enseignement simultane* dans les premieres divi- 
sions, et la methode d'enseignement mutuel dans 
les dernieres, et on fera en sorte qu'une division 
ne soit pas composed de plus de 70 Sieves, divises 
suivant les besoins en deux ou irois sections. — Pour 
maintenir l'ordre et la regularity on emploie des 
signes connus des Aleves, on transmet les comman- 

(1) La religion, (lit M. Dan net, est com me la science, et 
plus que la science : elle s'eleinl fautc d'exercicc. Mandcm. 
pour h carfme 1839* 
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dements par la sonnette ou les sifflets dans les gran* 
des reunions seulement. — Les classes soat spa- 
cieuses et bien agrees des deux cot6s. — La disposi- 
tion des tables est parallele ; le maitre, de sa chaise* 
voit ses Aleves qui ont tous la figure tournSe vers 
lui. — II y a dans les classes des armoires pour ser- 
rer les objets qui en dependent — Gbaque 6l£ve 
occupe 50 ccntiradtres pour 6crire. — Au-dessous 
de la tablette est pratiqule une petite ouverture 
pour serrer les livres et les cahiers. — On fait la 
recapitulation en tout ou en partie une fois la se- 
maine : unesemaine sera consacree a la recapitula- 
tion du trimestre, et un trimestre a celle deTannee 
scolaire. — On fait un petit examen tous les trois 
raois, et un examen plus solennel tous les ans. — 

Les frferes apprendront aux cnfants la politesse 

ils s'eflbrceront, autant que possible, dediriger leur 
godt vers l'agriculture. — Les frfcres ne recevront 
-de leurs Aleves ou de leurs parents ni argent ni pre- 
sent, en quelque occasion que ce soit, — Ils ne 
leur parleront pas en les tutoyant — Lorsque des 
cnfants annoncent des dispositions extraordinaires, 
on s'en occupe d'une raaniere particuliere pour les 
preparer a entrer au $6minaire ou a devenir sous- 
maitrcs. — Lesenfants arrivent en general avec une 
constitution affaiblie, peut-etre mime vicies avant 
leur naissance ; Us sont souvent abrutis. Alors l'exer- 
cice moderS du chant fortifie leur poitrine et fait 
sentir a leurs jeiines coeurs les deiices de l'harmo- 
nie (1) ; les exercices gymnastiques forment leurs 
organes; le travail manuel les rend robustes.— On 

(i) Oui, pauvrcs mures, voilfc vospetils enfants. 
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s'occupera, pour les £coles rurales, de {'horticul- 
ture, du jardinage, des arbres et des arbustes; du 
labourage; deP£conomierurale; on donnera des le- 
mons d'arpentage, etc. , etc. 

Nouvelles sollicitudes : Les frdres sauront que 
l'humilite et la modestie n'excluent pas une grande 
proprete sur leur personne. — On n'en tol&re au- 
cud, en qui ait paru ou paraisse quelque chose 
contre la puret£. lis seront sobres et prendront 
garde de n'6tre point dllicats pour la nourriture, 
le logement, etc. Pour aller d'un exercice H'autre, 
les enfants doivent avoir les bras croisls, et mar- 
cher avec ordre : les f rdres peuvent se faire aider 
par des censeurs pour maintenir le silence, et 
comme c'est une chose difficile , ils s'exerceront & 
obtenir ce but sans crier et sans pousser les en- 
fants (1), rien qu ? en leur montrant le doigt et en 
employant des formes douces, se souyenant de ces 
paroles du Sauveur gravies & l'entrfe de la cha- 
pelle : sinite parvulos venire ad me, et que le Dieu 
de mislricorde s'est d£clar6 le protecteur de l'or- 
phelin et recompense le moindre service rendu k 
ses petits pauvres. — Outre les prix que l'adminis- 
tration met & la disposition des fibres, on distribue 
des bons points aux enfants pour leur bonne con- 
duite, etc., etc. Quand c'est passable, ondonne un 
ou deux bons points; trois, quand c'est bien; et 
quatre ou cinq, quand c'est tr£s bien. Tons les tri- 
mestres, les bons points sontrachetls par des petits 
prix. — Les promenades d'honneur, les recreations 
extraordinaires et quelques emplois dans la maison*, 

(4) Ce qui est un cas d'exclusion. 
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sont autant de motifs de recompense. — Les freres 
affichent dans le parloir les places des compositions. . 
le bulletin trimestriel: copie de ce bulletin est en- 
voy6e aux parents.— Les samedis oudimanches, les 
FF. se rassemblent pour former la liste de conduite 
des enfants : dans le doute, il vaut mieux etre in- 
dulgent que s£v£re. Si Ton remarque qu'un frere 
donne trop facilement de mauvaises notes, Pautorite 
rgprimera cet abus. — On lit les bonnes et mau- 
vaises notes en presence des 61&ves. — On ne lit pas 
les notes des grands, crainte de scandale pour les 
autres. — On admet les parents a la chapelle ou ils 
sont touches par l'exemple de ces petits enfants, et 
peuventdevenirmeilleursaleur tour. — Les61£ves 
qui sont constamment sur la liste de bonne conduite, 
pendant le trimestre, re^oivent de droit un prix a 
la fin de ce trimestre ;et pendant lesuivant, ils sont 
exempts des punitions g6n6rales, a moins qu'ils 
n'aient eux-m6mes occasionn6 ces punitions. 

Je reproduits en entier, «t pour cause, le chapi- 

tre des corrections : 

II est triste d'observer que la plupart des enfants. 
qui arrivent ont 6t6 sous Finflence des mauvais 
exemples. Plusieurs sont abrutis , et sont presque 
insensibles aux encouragements. La douceur nepeut 
les porter au bien ; il faut done avoir recours aux 
punitions pour les corriger , afin d'assurer leur 
bonheur a venir. — Un maltre doit se persuader 
que les punitions corrigent moins par elles-m£mes 
que par la manure dont on les inflige. — Par la 
rudesse , on abrutit l'esprit et on fait perdre tout 
sentiment honngte ; on donne de l'horreur pour 
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l'&ude et poor le travail. — II ftut gagner par one 
sage moderation ceux qu'on ne ferait qu'irriter par 
une severite indiscrete. — On ne montre pas une 
egale vivacity pour les choses de peu d'iniportance 
et celles qui sont considerables. — Les censeurs ne 
doivent jamais punir par eux-m&nes. Celui qui 
chercherait & faire punir injustement , serait puni 
lui-m&ne. — On n'inflige point de penitences qui 
n'aient pas de proportion avec les fautes. — On 
attachera une id£e de honte et de cMtimenta miiie 
choses qui peuventgtre indifferences enelles-memes. 

— IL EST DfiFENDU DANS ^ASSOCIATION DB 
FRAPPER LES ENFANTS ET DE LES TIRER ATEC 
VIOLENCE : ON RENVKRRA1T QUICONQUE AURAIT 

MALTRAIT& UN enfant. — On s'applique a eHudier 
le temps favorable et la maniere convenable de 
donner une penitence avec fruit. — On sera pru- 
dent dans la punition des fautes qui regardent per- 
sonnellement le maitre. — On evitera la colere qui 
scandalise les enfants : les plus jeunes savent qu'il 
ny a que la raison qui alt droit de les corriger. — 
Pour rendre les corrections plus rares, il faut 
pr&renir l'enfant , et commencer par l'instruire de 
ses devoirs : y manque-t-il ensuite ? si c'est par 
incapacity , on ('excuse ; si c'est par oubli , on 
F aver tit; s'il continue, on le reprend; s'il recidive, 
on le menace; s'il n'y a point d'amendement , on le 
punit. — Les avertissementssentent moins l'autorite 
d'un maitre que la bont6 d'un ami. — les RfeFRi- 

MANDES PIQUENT L* AMOUR-PROPRE, C'EST POURQUOI 
IL FAUT LES MANAGER — LES MENACES DOIVENT 
fiTRE ENCORE PLUS RARES, AFIN DE NE PASHARITUER 
L?S ENFANTS A EN FAIRE PEU DE CAS, — Enfin 
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s'il faut en venir a la correction , elle doit Sire pure; 
c'est-a-dire que celui qui corrige doit avoir en vue 
la gloire de Dieu et l'amendement de I'Steve , sans 
melange d'humeur , de caprice ni de ressentiment. 
— La correction doit £tre charitable : on doit cor- 
riger un enfant par la raison qu'on l'aime. Elle doit 
Stre juste: la faute doit &re certaine, Elle doit &re 
mod6r6e , c*est-a-dire qu'elle ne soit ni trop forte , 
ni trop pr£cipit£e. Elle doit£tre paisible, c'est-a- 
dire sans emportement. -r- Loin de se proposer 
uniqnementdesefaire craindre, les Frferesdoivent 
t&cher de s'attirer la confiance des 616ves, pour 
cultiver plus parfaitement leurs vertus et pour 
corriger leurs vices. — Quand un 61&vea commis 
une faute grave, sans laisser le temps d'employer 
les moyens indiqu£s ci-dessus, il est bon d'attendre 
un peu de temps pour lui infliger une penitence 
avec plus de fruit : dans un moment de calme , il 
rcconnaitra mieux sa faute. — L'usage de la 

PRISON EST INTERDIT A SAINT-NlCOLAS , PARCE 
QU'UN ENFANT NE DOIT JAMAIS RESTER SEUL SANS 
SURVEILLANCE , ET ENSCITE PARCE QD'ON NE VEUT 
PAS UBS FAftOLIARlSER AVEC CE GHATIMENT. — On 

peut les renvoyer pendant une bonne partie des 
recreations dans les salles, appelges alors salles de 
discipline ou d'arr&s, mais ou ils sont gardes a vue 
par un Frfcre. Les enfants y restent dans l'inaction. 
pour provoquer , par l'ennui qu'ils y Iprouvent , le 
d&ir de ne plus y etre envoyes et de jouer avec 
leurs camarades. — La salle de discipline peut se 
racheter par dix ou quinze bons points, suivant 
qu'elle est simple ou de rigueur La salle d'arr&s 
a lieu le dimanche, et le jeudi pendant la promenade 
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des autres : elle dure de deux 5 trois heures. Elle 
ne peut toe inflig£e que pour des fautes reconnues 
graves par le frfere Assistant. — Lesretenues pen- 
dant les recreations ne doivent pas se prolonger 
tout le temps des recreations, les enfants ayant 
besoin pour leur sante de prendre Pair et un peu 
d'exercice. — Pendant les recreations on pent aussi- 
envoyer au mur ceux qui persisteraient a mettre le 
desordre dans les jeux des autres. — On met aussi 
en retenue dans les dortoirs un quart d'heure ou 
une demi heure au moment du coucher. — On 

DOIT RAREMENT PRIVER LES ENFANTS D'UNK 
PARTIE DE LEUR NOURR1TURE; ENCORE FAUT-1L 
QUE CE SOU PAR L'lNTERMEDIAIRE DU FRfcRE 
ASSISTANT , AFIN DE NE PAS EXPOSER LES ENFANTS 
AfiTRE AU PAIN SEC PLUSIEURS FOIS DE SUITE. 

-*- On fait mettre dans un coin ou sur un banc 
separe, dans la chapelle, dans les classes, aurefcc- 
toire et dans les ateliers , ceux qui par leur etour- 
derie pourraient entratner les autres a faire des 
fautes. — On ne met a genoux qu'a la chapelle , 
afm de ne pas confondre un actereligieux avecune 
action ordinaire. — On ne punit pas les et&vesdeja 
grands de la m£me manigre que les pelits. II faut 
avoir une grande connaissance du cceur, une fermete 
douce, egale, et cependant rigide par fois. Une 
grande vigilance peut faire £viter aux enfants bien 
despunitions. — On fera porter au cou un ecriteau 
selon la faute. — Quand les enfants sont incorri- 
gles et nuisibles aux autres , on demande leur 
renvoi. — Les penitences ordinaires peuvent dtre 
rachetees par des bons points: mais la salled'arrdts 
ne peut etre rachetee ; et m£me ceux qui y sont 
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ne peuveot €tre vus de leurs parents. L'autorit6 
superieure petit seule faire grace dans des cas rares. 

— AVANT TOUT IL FACT AVOIR fcGARD A LA SANTfi 
£T AU CARACTfeRE DBS ENFANTS, ET MANAGER LES 
PENITENCES AFIN DE NE PAS LES FAIRE MfiPRISER. 

— II faut eviter de punir quand on prSvoit que la 
penitence doit devenir piutot nuisible qu'utile. — 
Dans les maisons de correction , il faut un regime 
qui leur soit propre , et il faut lutter contre plus 
d'obstacles. Il faut une discipline plus forte, il ne 
faut pas paraitre farouche; niaisil faut uneprudente 
fermet£ et travailler a gagnerla confiance. Un habile 
medecin ne traite pas toujours les m&nes maladies 
de la ineme maniere : il examine la constitution du 
malade. Les Freres observent le caractere et les 
dispositions de ces malheureux enfants, afin d'ap- 
pliquer le remede plus surement, et la religion 
r^genere leurs cceurs. — Le fr&re Assistant pent 
modifier les penitences , mais de maniere a ne pas 
diminuer Tautorite des Freres. 

De raeme le paragraphs 33 : 

Les freres eviteront avec une scrupuleuse atten- 
tion tout ce qui pourrait alterer la sante des enfants. 
lis auront pour eux la sollicitude d'une bonne mere. 

— Les Freres n'oublieront pas que les enfants ont 
besoin d'une bonne constitution pour gagner leur 
vie ; et la societe y est ggalement intgress6e sous 
plusieurs rapports importants. *— On croira facile- 
merit un enfant quise dira malade, et on Tenverra 
a 1'infirmier qui le pr£sentera a la visite du mldecin. 

— Souvant m&ne il faut questionner les enfants, 
quand on voit leurs traits alters; car les maladies 
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prises a temps sont plus faciles & gadrir. — Daos les 
maisons ou les Frferes sont charges de l'infirmerie , 
its executeront ce qui «st prescrit a 1'article de Tin- 
firmerie. — Un fr£re est toujours charge de sur-* 
veiller les enfants qui y sont. — Quand , pendant 
les exereices gymnastiques ou autres, un enfant 
vient a toniber et a perdre connaissance, en atten- 
dant Tarriv^e dn docteur, il fant le releveravec pre- 
caution , en Gvitant de le secouer , et le coucher : on 
se contentera de lui jeter un peu d'eau froide au vi- 
sage et de lui frictionner la paume des mains forte- 
ment; aussitdt qu'il revient a lui, il suffit de lui faire 
avaJer quelques gorgees d'eau froide. — Dans une 
simple entorse , une contusion , 1'ecrasement d'une 
main , d'un doigt , on recommande 1'eau froide, 
comrae quand on se coupe au doigt avec un canif ou 
un couteau. — S'il survient a un enfant un saigne- 
ment de nez qui ne cesse pas de lui-mgme , alors il 
faut recommander a Tenfant de relever un peu sa 
t&e. Si une dgfaillance sen survait , il faudrait cou- 
cher l'enfant a terre et lui appliquer sur la tdte des 
compresses d'eau froide , et en meme temps lui 
frictionner les membres et lui r&hauffer les pieds. 
— Quand on allume les poeles , il faut le faire une 
demi heure avant Parrivee des cteves. On met dessus 
un vase plein d'eau; car P6vaporation de Peau est 
tres utile pour contre-balancer les mauvais effets de 
la s£cheresse de l'air sur les poumons. — Chaque 
classe doit avoir un thermomfetre. Si la temperature 
s'61feve au-dessus de 15 degr6s , le FrSre ouvrira les 
vasistasoules fenftres. — Pendant lesgrandes cha- 
leurs de l'6t6 on fermera les persiennes. Il faut 
cependant £viter les courants d'air. — II faut enipc- 
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cher les enfants de trop pencher lew corps en avant 
quand ils dement, et d'appuyer la poitrine sur le 
bord de la table : cette position a 1'inconvenient bien 
grave de ggner la respiration et la circulation. 

On ne s'entretiendra pas de choses politiques(l). 

Pendant l'et£, on feragagner aux enfants des re- 
creations extraordinaires et des promenades d'hon- 
neur; on fera queiques depenses pour les amuser. 
Pendant Fhiver, on fait venir des pbysiciens, des 
ventriloques, etc. , etc. — A la maison, rue de Vau- 
girard, 98, le preau est plante de grands arbres. 
Da cdte oppose, il y a une galerie couverte qui 
mene a une grande salle de recreation ou Ton 
reunit les eleves quand le temps est mauvais. — 
Pendant les fortes gelees, les freres r£pandent de 
Veau dans le preau pour avoir des glissades; pen- 
dant Fete, ils l'arrosenl etc, etc. — Sous la galerie 
couverte, il y a des latter pour recevoir les blouses 
des enfants durant les grandes chaleurs. Une fon- 
taineset placee presdu preau. — Le jeudi, les enfants 
se prominent au dehors de 2 a 6 heures, en &6; 
et de 1 heure a U heures en hiver. Plusieurs fois 
par an, la promenade peut tee pour la journ£e, afin 
d'habituer a la fatigue. Dans ce cas, les enfants em- 
portent leurs vivres. — Deux ou trois fois par an , 
le superieur accorde queiques jours de vacances. 

Les freres qui sont de garde la nuit, ont soin de 
recouvrir les enfants qui seraient d£couverts, etc. , 
etc. — II se trouve dans les dortoirs des echelles en 
cordes a incendie, pour sauver les enfants en cas de 



(1) Le gouvernement n*a pas lonjours bicn m6dil6 sur 
cdte clause. 
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sinistra. — On garde ceux qui restent an lit. — Le 
lavabo dure une demi-heure (eau cbaude, 1'hiver) 
tous les jours ; les frferesaident les peths a se net- 
toyer ; ils coupent les cheveux aux enfants quand 
il est n&essaire. — Tous les mois, on fait prendre 
aux enfants des bains de pieds, et de temps a 
autre, de grands bains. — Les fr&res sont char- 
ges de faire brosser les habits, de laver les dor- 
toirs, les classes, les escaliers, la chapelle, etc. , 
etc. , les fen&res, etc., etc. , de pniser de l'eau 
pour la buanderie et pour les bains, etc , etc. — 

Au r&ectoire, on fait la lecture. A cbaque table, 
un fr&re se charge de faire les portions Sgales, 
de distribuer les douceurs telles que fruits, con- 
fitures* etc , que les protecteurs remettent pour 
les enfants. 

Toutes les crois&s sont grill&s pour pr&renir les 
accidents* 

Les frfres out un uniforme : une redingote vert- 
fonc6 tirant sur le noir, ayant un rang de boutons 
et ferm£e jusqu'au haut avec un collet droit ; un 
pantalondem&necouleur, des bottes ou des sou- 
liers avec des bas noirs, un chapeaurondet noir, 
une calotte, une cravate noire. — Les fibres ont la 
nourriture d'un chef d'atelicr a 1'aise, aux frais de 
la maison. — Les frtres ne contractent point d'en- 
gagement : ils sont toujours libres de quitter la 
maison sur-le-cbamp; de m£me aussi ils peuvent 
etre conggdils sans d&ai. 

7 e chapitre : L'econvmie, en partie confine aux 
soins des Sceurs. — Celles-ci ne regoivent d'obser- 
vations de l'administration que par la voie du su- 
pSrieur eccllsiastique. — Ellessont chargees d'ins- 
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crire les eufants nouvellement re$us ,' de recevoir 
les pensions des Steves, les aumdnes en l'absence do 
trtfsorier, de faire les d£penses courantes, de sur- 
\eiller l'infirmerie, la lingerie, le vestiaire, la buan- 
derie (i), la cuisine, le r&ectoire, la cave, les ma- 
gasins & legumes et la paneterie, le travail et la 
condaite des ouvrfcres employees k la maison. — 

N. B. Quand un enfaut est admis par l'autorite, 
les soeurs mettent : 1« un numgro d'ordre sur la 
feuille imprim£e, 2° son nom , date d'entrle , etc. 
sur le registre imprin>6 des pensions , 3° son nom 
sur le grand repertoire , U° la note des effets 
ju'il apporte, sur un registre ad hoc, 5° ses noms, 
um£ro et page sur le petit repertoire ; 6° elles 
marquent & son num&ro ce qu'il a sur lui et les 
effets qu'il a apportSs; 7° elles envoient 1'enfant chez 
les cordonniers pour enxegistrer ses cbaussures ; 
8° elles marquent sa taille surle tableau. — Quand 
on paiera une pension, les soeurs mettront : i° le 
num£ro d'ordreet le nom, 2° la quotit6, 3° \eP an 
mois qu'on paie, k° elles donneront quittance (2); 
une ou plusieurs fois par mois, les soeurs portent 
sur un registre imprim6 les P de chaque page. lis 
sont estauipill£s pour la dlcharge des soeurs. — La 
depense est inscritc sur un grand registre special. 

L'infirmerie est divisfe en plusieurs salles, selon 
le degr£ et la nature des maladies. — La premifere 
salle est celle dans laquelle se tiennent les blesses 

(1) Elles prennent note du lioge donn£ au blanchis- 
•age, etc., etc. 

(2) La regie ajoute : Elles ne meltront pas un mois pour 
1'aurre. 
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et convalescents et ou se font les pansements ; la 
deuxi&me, les malades forces de garder le lit : elle 
est spacieuse, elle a une exposition au nord et une 
au midi, et est perc£e de fenetres sur ces deux expo- 
sitions. Des baignoires sont convenablement dispo- 
nes dans cette salle. La troisieme salle, lesenfants 
atteints de maladies con tagieuses (petite veYole, rou- 
geole, fievre scarlatine, etc., etc.) : il s*y trouve une 
petite pharmacie de plus de 850 substances. — La 
sceur del'infirmerieestchargee de la garde des ins- 
truments de chirurgie et des appareils , etc. , etc. 

Dans chacune des salles, il y a un poele et un 
thermometre. 

Tous les matins , apres la priere , les Sceurs visi- 
tent ou envoient visiter les dortoirs pour s'assurer 
s'il n'y reste pas d'enfants malades , afin de les en- 
voyer & l'infirmerie s'il y a lieu , ou en classe. — 
Elles recevront les enfants envoyes par les Freres : 
s'ils ne sont pas indisposes, elles les leur renverront ; 
et si elles le jugent n&essaire, elles leur feronl 
prendre Fair , enayant soin de les faire rejoindre en 
temps et lieu ; jusqu'alors elles en ont plus particn- 
lierement la surveillance. — Le pansement peut se 
faire par une seculiere, aux heures convenues, sous 
la surveillance des Sceurs , comme aussi porter h. 
boire ou k manger aux malades, les veiller de cinq 
heures et demie du matin a neuf heures du soir 
quand il est n£cessaire. Il y aura toujoursune Sceur 
avec les enfants malades, pendant la visite des pa- 
rents, pour empScher que ceux-ci ne leur donnent 
k manger des choses contraires aux ordonnances du 
m&iecin. — L'infirmerie doit gtretenue avec la plus 
grande proprel6 ; la pharmacie des objets indispen- 
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sable doit toujours 6tre an complet -— Quand il est 
juge" necessaire, elles mettent i'adresse sur des lettres 
imprimSes pour appeler les m6decins on pr&renir 
les parents ou les protecteurs de l'indisposition de 
l'enfant. — II yaura unregistre k I'infirmerie pour 
les notes de MM. les doctenrs. On y tiendra aussi 
des serviettes pour le service de ces Messieurs. — 
Les convalescents, grands ou petits, re$oiventune 
nourriture convenable k leur regime, et les Sceurs 
observerontbien les prescriptions des docteurs. Elles 
auront en un mot pour les petits malades les entrailles 
d'une bonne mfcre. 

— Le pain doit €tre cuit de la veille et de bonne 
quality. — Les sceurs varient les legumes k servir. 
Les jours de ifetes annuelles on ajoute quelque cbose 
auxrepas, quelquefoisde la volatile. — Ilestmieux 
qu'il y ait plus que moins. Ce qui reste peut etre 
resservi aux grands , sans prejudice de leurs por- 
tions ordinaires. 
INourriture des grandes personnes : 
Dejeuner. — Du pain , un peu de vin , un peu de 
fromage et du fruit : (ainsik tousles repas, plus ce 
qui est indiqu6.) — Quand les grandes personnes 
desirent d&jeuner avec du lait au lieu de vin, elles 
doivent prevenir deux jours d'avance. Les jours de 
fetes annuelles , on sert du cafe* ou du chocolat. — 
Dans le temps ou Ton sert de la soupe au dejeuner, 
le vin est supprime\ 

Diner. — Les jours grasrde la soupe, de la 
viande , (basse boucherie). Quand il y a peu de 
viande , on ajoute un plat de llgnmes des enfants, 
coiurae aussi quand on sert du lard. — Les jours 
niaigres : de la soupe et deux plats maigres. — Les 
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jours de jeupe ou Ton fair maigre, on sert trois mets 
differents de maigre. 

Souper. — Les jours gras : de la viande , de la 
salade dans le temps ou elle est a bon march£, ou 
un plat de legumes des enfants. Quand la viande 
manque, on sert deux plats de legumes. — Les jours 
maigres : uuplat de legumes ou d'oeufs ou de pois- 
sou, et un deuvieme plat de legumes des enfants. 

— Pour les collations : un plat de legumes ou de 
salade comme les enfants, plus de fromage ou du 
fruit 

Nourriture des enfants : 

Dejeuner. — Du pain, ou de la soupe pendant 
l'hiver ; on ajoute un peu de pain pour eeux qui sont 
des ateliers. — On donne du pain une seconde fois 
au diner et au souper, quand les repas ne sont pas 
rapproches. Les Soeurs fournissent aux enfants , du 
lait , des fruits, etc. , en s'^ntendant avec les parents. 

— Les enfants ne sont pas soumis au jcune. 
Diner. — Les jours ou les epfants font gras, ils 

ont de la soupe et de la viande. — Les jours maigres, 
ils ont de la soupe , un plat de legumes ou de poissou 
sale\ — On leur sert des legumes au lard, ordinai- 
rementleslundis etles mercredis. — Lesdimancbes 
et les f&es on leur donne de l'abondance, suivant 
les usages de la maison. 

Go&ter. — Du pain. On ne goftte pas les jours ou 
l*on soupe de meilleure heure, suivant les usages de 
la maison. — On ne donne qu'une demie portion 
au dejeuner et augoutera ceux qui nepeuvent pre- 
senter le mouchoir. — On distribue le dejeuner et 
ie gouter en plusieurs bandes, pour laisser le temps 
aux enfants de manger. 
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Soupet. — Un plat de legumes ou de salade , a 
moins qu'il n'y ait de la viande de reste. — On 
ajoute quelque chose les jours oulesouper ne serai t 
pas assez nourrissant. 

II doit se trouver dans les dortoirs, ou en maga- 
sin , ou dans les cases pour chaque enfant : 

Un lit en fer , une paillasse en mais, un matelas, 
un traversin , une couverture de qoton , une id. dc 
laine, deux paires de draps, trois bonnets de coton 
pour l'hiver, six chemises, six paires de bas ou 
chaussettes pour l'hiver, six petites serviettes , trois 
cravattes pour l'hiver, deux pantalons de drap pour 
Thiver, deux id. pour l'6te\ un gilet pour l'hiver, 
une veste ou un tricot pour l'hiver , une casquette 
pour les sorties, cinq blouses, deux paires dechaos- 
sures, une douzaine de mouchoirs, deux cetntures, 
deux peignes, une paire dehretelles, plusieurs bros- 
ses pour les cheveux , les habits et les bottes. 

Lesgrandespersonnesont a leur numerod'ordre: 

Un lit en fer, une paillasse en mals, deux matelas, 
u n traversin , deux couvertures, trois paires de draps, 
trois bonnets de coton, six serviettes de table, six 
id. de toilette , six torchons, des blouses et des ta- 
blicrs pour les ouvriers , un ou deux petits meubles 
pour serrer leurs effets , une petite table et un pu- 
pitre, une chaise , une petite glace, une cuvette et 
un pot a eau , un pot de nuit, une petite lampe a 
manche , une bouillotte. 

— On aura au magasin une quantite d'objets 
neufs sufflsants pour assurer le service. — II doit 
y avoir des chemisettes et des redingotes pour les 
enfants qui communient. — Pendant l'6te , on fait 
confectionner pour chaque enfant un pantalon ct 
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une blouse pour l'hiver; et pendant l'hiver, on fait 
faire un pantalon et une blouse pour l'&& — L'avant- 
veille des dimanches et des fetes , les soeurs font 
pt£parer par leurs femmes ou par des enfants les 
sacs et effets que les fibres distribuent le lendemain 
dans les dortoirs. 

. Telle est restitution de Saint-Nicolas. J'aurais 
pu choisir dans cette longue s6rie de paragraphes, 
les articles les plus marquants, et les invoquer tene- 
ment quellement h l'appui d'une dissertation pom- 
peuse ; c'est un usage consacr& Si j'6crivais un ro T 
man, j'aurais sum cette attrayante m&hode; 
mais il fallait exposer le mieux possible mon sujet: 
j'avais sous les yeux an travail accompli ; je n'he- 
skai pas une minute. La Regie se compose d'autant 
d'axiomes religieux et sociaux qu'elle presente 
d'articles. difftrents. Les details relatifs a la partie 
mat&ielle de l'ceuvre sont d'une rare exactitude et 
d'un int£r6t immense. 

Avant d'avoir lu, j'ai vu et entendu. £n 
efftt , ceux qui disent lestement que nous ne 
sommes plus au temps des miracles, ceux-lk se 
se trompent : quand l'6glisc , malgr6 sesdefenseurs 
naturels (ses ennemis sont peu de chose) , dlargit 
de jour en jour rimmortelle carriere qu'elle doit 
fournir , iter ceternitatis ejus, comme s'exprimc 
Isai'c , alors n'est-ce pas le temps des miracles ? 
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Comment appelez-vous, je vousprie, l'instituiioa 
de Saint-Nicolas? 

Voici un pauvre pretre : s'il saurait ais^menj; 
se suffire a lui-meme, on en peut douter; il ap- 
pelle autour de lui douze cents petits: entrez, leur 
dit-il , et c'est un palais qu'il leur donne ; mangez, 
comede, bibe, epulare (1), et les tables se trou- 
vent drefisles, epulcB enim diligenter punt (2), et 
les douze cents petits enfants font des festins qui ren- 
dentle cceur splendide, splendidum cor et bonum in 
epulis est (3). 

Encore une fois, n'est ce plus le temps des mi- 
racles? 

Je trouve dans YUnivers un article fort remar- 
quable de M. Martin Doisy, ancien avou6d'Orl£ans, 
auteur d'une Etude sur M. Guizot. Get article re- 
sume exceilemment ce qu'on vient de lire, et je le 
cite avec bonheur, au risque de faire quelques re- 
petitions : 

« L'ceuvre de Saint-Nicolas a resolii pratique- 
ment le probleme d'elever, de nourrir, vetir et en- 
tretenir des enfants de sept a dix-sept ans, moyen- 
nant 300 fr. ,240 fr. , et m£ine 200 fr. par an, en leur 
donnant l'enseignement primaire , 1'instruction 

(1) Luc. 12-19. 

(2) Fxcli. 30-27. 

(3) Ibid, 
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chr£tienne et un etat qui les fasse subsisted toute 
leur vie; et la fondation, sar ce pied, k partses 
frais de premier ftablissement, realise, dit-elle, des 
blndfices. 

« Saint-Nicolas, sous le rapport du prix de la 
pension, raison decisive pour les classes interieures, 
est descendu k des proportions reputees impossi- 
bles; TMucation professiounelle , industrieUe ou 
agricole n'avait rien realise" jusqu'ici de seqablable. 
A Tlnstitut agricole de Grignon, le prix de la pen- 
sion est de 1,300 fr. II est vrai qu'il n'est que de 
S00 fr. k Roville; mais il faut que l'tidve se nour- 
risse hors de la maison ; or, le prix de la nourriture 
et du logement varie de 25 k 55 fr. par mois. A 
Tlnstitut de Grand-Jouan, fond6 par le conseil-g6- 
nfral de la Loire-Inflrieure, la pension cotite 250 fir. 
par trimestre. A l'Ecole royale des arts et metiers 
de Chalons-sur-Marne, elle ne s'&fcve qu'k 600 fr., 
mais c'est encore le double de Saint-Nicolas. Enfin, 
k Paris, k l'Ecole sp&iale du commerce, YEcola 
centrale des arts et manufactures, celle du com^ 
merce et des arts industries, les pensions con- 
tent par annge, la premiere, 1,600 fr., laseconde, 
773, etla troisifeme de 8 k 1,360 fr. suivantl'age. 

« La classe des ouvriers peu riches, places dans 
des conditions par ticul teres, celle des gens de ser- 
vice, des enfants sans pgre connu, deceux dont les 
pfcre et mere sontk leur egard, moralement, comme 
n'existant pas, et pire encore. Un tiers de la maison 
de Saint-Nicolas appartientk cette derniere cat6- 
gorie : un grand nombre sont des orpbelinsde juik 
let, un grand nombre aussi des orphelins du cho- 
lera. Mgr de Qu£len y avait place plusieurs de 
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ceux-ci. Saint-Nicolas renferme beaucoup de ces 
infortunes sans nom, telles que Paris seul en con- 
nait et qui y trouvent un asile ignore. Une jeune 
femme, fondant en larmes, embrassait dernifcre- 
ment uti de ces enfants dans le parloir ; son mari 
avait 80,000 francs a la Bourse, et elle avait 
plac6 son jeune fils & Saint - Nicolas, aux frais 
de sa famille : il ne lui restait pas m&me de quoi 
payer sa pension. Des associations de cbaritg, celle 
des Amis de I'Enfance, la Societe generate de Phi- 
lanthropic, d*autres encore y font entrer leurs pro- 
tegtfs; la famille royale aussi y envoie quelques-uns 
des siens. Touteschoses 6ga)es, l'orphelin est pre- 
fers : le prix s'abaisse pour lui de 300 fr. k 2U0. 
M. de BerTanger n'exclut ni les illegitimes, ni les 
abandonngs, ni les fils de criminels, ni les vaga- 
bonds. Un seul point est nlcessaire pour leur ad- 
mission, c'est qu'ils ne soient pas corrompus. Les 
noms de famille de plusieurs se cacheront toujours 
pour leurs camarades, sous leur numero d'admis- 
sion, qui seul les dlsigne. 

* Promenee vos regards sur cette foule d'enfants 
rfpandus dans le preau, et sur leur figure,. lisez. si 
vous le pouvez, leur histoire. Les uns furent aban- 
donnds par des p&res et mgres coupables ; d'autres 
par des pfcres et m^res que la fortune a eux-mdmes 
abandoning. Les pfcres de quelques-uns ont occupl, 
dit-on, des charges Iminentes dans l'Etat sous les 
regimes ecoulfe. Les petits-fils des Vendeens, dont 
les aieux moururent d'une balle rSvolutionnaire, 
vivent, sans le savoir, cote a cote des petits-fils des 
Bleus qui ont frapp£ leurs p&res. Le supgrieur de la 
maison connatt seul ces secrets. Quelquefois, grace 
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h celui-ci, et an nom die la pure innocence d'un en- 
fant, des unions ill^gitimes ont cess6; la soci&6 a 
compte un manage deplus. L'orphelin est pr6f6r6, 
avons-nous dit ; le fils du vicieux aussi est recueilli 
avec plus d'empressement qu'uh autre ; rie court-il 
pasde plus grands risques, dit Mgr de Bervanger ; 
et qui done a autant besoin que lui d'gducation 
chr6tienne, de lemons et de bons exemples? Ce n'6- 
tait qu'avec repugnance , ajoute le sup£rieur de 
Saint-Nicolas, que j'admettais 1'enfant d'unefemme 
sans mceurs. Croyez-vous, me demanda Tune 
d'elles, que, si j'&ais line mauvatse m£re, j'amfe- 
nerais ici mon enfant? Si mes parents m'avaient 
€Iev6e comme il va l'^tre, je serais autre que je ne 
suis, et preserve le ciel, mon pauvre enfant de me 
resserabler! C'est done ahisi qu'onvoit reluirejus- 
que dans la boue d'une vie immonde, comme une 
pierre prGcieuse, Fimage divine, r&fncelle celeste; 
Fame immortelle ! En presence de si bonnes rai- 
sons, je me suis d6clar£ vaincu, nous disait Mgr de 
Bervanger. Nous avons appris de lui encore, chose 
gtrange ! autre miracle de la maternity ! que la pen- 
sion des plus immorales de ces femmes 6tait payle 
par elles avec une scrupuleuse exactitude. 

« Oui , la charity d'un seul homme a op6r£ au 
milieu de Paris ce prodige tel qu*il n'a &6 donn£ 
jnsqu'ici qu'au cbristianisme d'fen produire de sem- 
blables : de r6unir sousle m£me toitcinq cents (1) 
enfants, sortis, les uns de la plus humble classe , 
ceux-ci de la plus miserable, ceux-lk de la plus 
avilie, vivant ensemble, comme des anges. 

(1) Us sont aujourd'hui 800. 
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« Le plaisir d'an tel spectacle ne laisse pas de 
place pour la pitil; le bienfaiteur adisparu par une 
charmante illusion da bienfait. 

« L'humble blouse des enfant* de Saint-Nicolas 
n*dte riena leur allure heureuse; la nourriture so- 
bre, la nourriture a cinq sous par jour, n'emp&che 
pas leur teintfrais, leur mine rejouie et leur sant& 
robuste. 

« Le dimanche 21 aotit , c'eUit la distribution 
des prix a I'&ablissement de Saint-Nicolas; tout 
l'esprit de restitution se rgfl&hissait danscette. 
sofonnitg. Ecoutez bien, et suivez le programme 
de la distribution, lu a haute voix. Apres la langue 
franfaise et 1'Ecriture sainte, lag6ographie et I'M*- 
toire; apres Thistoire, la musique, la musique, 
k mieux comprise des poesies ; apres les prix de 
musique , les prix d'atelier. Suivez le program- 
me: l'utile va 6tre plac6 a Saint-Nicolas avant 
1'agreable, et le plus utile aura le pas sur ce qui 
Test le moins. Dans les prix d'ateliers, la profes- 
sion la plus bumble est nomm£e la premiere ; c'est 
le moyen de la relever. Le prix des cordonniers 
d'abord, celui des tailleurs apres; puis celui du 
tourneur et du passementier avant celui du bijou- 
tier et du graveur. C'est de l'economie politique et 
de la philosophic en action. 

Appreeions a sa *valeur le travail de sa charite 
patiente, de son experience laborieuse, et puisqu'il 
faut le dire , de son audace : profitons-en, ne souf- 
frons pas que pemsele fruit detantde zele. Honte au 
gouvernement, honte a nous, malbeur aussi a nous 
si la socigtg, si Paris laisse s'accomplir un tel d6sas- 
tre! 
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« Les Steves peuvent recevoir de leurs parents ou 
x protecteurs de petits supplements pour le dejetiner 
et le gouter. Cela est contraire a l'6galit6, mais con- 
Torme k la vie sociale. 

« Le fondateur de Saint-Nicolas a march6 vers le 
progrfcssans s'arr&er, depois dix-septans. Lagym- 
~ nastique s'etablit en France par le z&Ie opinidtre et 
trop peu lou6 du colonel Amoros, et le fondateur de 
Saint-Nicolas a couvert d'exercices gymnastiques la 
vaste cour de son institution. II y a on an a peine, 
on a ditan fondateur de Saint-Nicolas que la France 
n'&ait pas musicrenne , que la musique instrumen- 
tale n'&ait pas applicable a la classe ouvrifere, qu'il 
n'y en avait pas de possible pour ses pauvresorphe- 
lins. 

Mgr de Bervanger avait compris Tavantage poor 
ses orphelins, parvenus a vingt ans, a rage de servir 
TEtat dans Tarm^e , d'avoir, outre leur m&ier, iin 
talent. lis deviendront tout (Tun coup des sous-offi- 
ciers dans la musique militaire, pensa-t-il. 11 l'acru 
possible, et il Ta fait. Oti trouver les professeurs? 
la France nelui en fourniraitqu'a grand prix; l'Al- 
ietnagne lui en donnera pour rien (♦ ), etilfait venir 
de PAllemagne des maftres cordonniers, desmaitres 
tailleurs surtout, dont la source en Allemagne, 
<comme celle du Rhin , est intarissable (1 ) ; des maitres 
cordonniers et tailleurs qui sont a la fois artistes 
€t ©uvriers, tailleurs, cordonniers et instrumen- 
tistes. II avait song£ que le m6me homme pour- 
rait &re cordonnier et mattre de chant, et il avait 

(1 ) Est- ce bien cer tai n ? 

(2) Je ne r£ponds pas' de cette comparaison. 
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pens£ juste. Trots raille francs employes eu achat 
d'iastruroents, et un an d'eiudes, pourvurent Saint- 
Nicolas d'une musique instrumentale , k d£fier deux 
regiments et k eJouffer l'orchestre de l'Opera (1). Qui- 
conque aura k traverser la rue de Vaugirard le di- 
manche, de 3 k 4 heures de l'apr&s midi, pourra 
s'en convaincre comme nous. 

« A la chapelle Saint-Nicolas les arts ont apporig 
.cbacun leur tribut. La peinture, la musique y abon- 
denl, et les musiciens , d'app&s ce que nous Te- 
nons de dire, n'y manquent pas. La lumiere inte- 
rieure s'y rtpand k flots. La preuve encore qu*k 
Saint-Nicolas rfegnele progrfes, c'est que nousy avoos 
vu pour la premiere fois l'&lairage au gaz, ce pro- 
duit du xix* si&cle, meJ6 aux cierges des catacom- 
bes, illuminant l'autel de celui qui se plait en ces 
lieux, car il a dit de laisser venir k lui les petits en- 
fants. Si vous doutez que la pompe du culte catho- 
lique porte au recueillement, et non k la distrac- 
tion, contemplez le religieux maintien de ces cinq 
cents enfants, dont la presence daus le temple n'est 
marquee que par le retentissement uniforme de 
leurs pas sur le pav6 de la cbapelle, k Tarriv^e et 
au depart. Venez les voir au salut du dimanche, k 
Theure oft le jour tombe, agenouilles, recueillis et 
priant, coeurs chastes, &mes candides, que Dieu 
6coute, et comparez-les k ceque seraient un grand 
nombre d'entre eux k cette heure-lk , sans le g6nie 
charitable d'un seul homme ! 

« M. de Gerando visile un jour la maison deSt- 
Nicoias; il est charmg de l'aspect de l'lnstitution, 

(1) Laisser passer la m6laphore« 
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au premier coupd'cfeil ; il l'admire encore plus dams 
les details : son ftonnement redouble quand il ap- 
prend a quel bas prix monseigneur de Bervanger a 
obtenu de pareils r&ultats. Le fondateur de Saint- 
Nicolas propose aussitdt a M. de G6raado de se 
charger, au prix de 200 fr., de tous les enfants- 
trouvgs du d6partement de la Seine, a la seule con- 
dition que la ville de Paris lui fournira un local, 
meubl£ dans les mgmes conditions modestes que la 
maison de Saint-Nicolas. M. de G6rando calcule 
que la proposition qui lui est faite prgsente au d6- 
partement une Sconomie, outre des avantages mo- 
raux et matlriels inappr&iables. Il s'adresse en 
toute hate au conseil municipal, devant lequelil fait 
la comparaison du sort actuel des orphelins avec 
celui que Ton prepare. 

« 11 ne fut pas 6cout6. On nous a dit, nous refu- 
sons de le croire, que le conseil municipal n'a mon- 
tr6 que du d6dain pour la fondation de Saint-Nico- 
las, aulieu d'admiration. . . 
, « Frappg a notre tout de 1'incontestable utility 
publique d'un Itablissenient tel que Saint-Nicolas, 
au milieu de Paris, nous avons, au mois.de mars 
dernier, par une demande particulifere, sollicite le 
gouvernement de lui venir en aide. 

« Dansle coursde Fannie dernifere(l), Saint-Ni- 
colas a consacrl a l'amortissement de sa dette en- 
viron 20,000 fr., eten paiement d'int6r£ts 11,112; 
ce qui balance exactement le chiffre des recettes. 

« La dette de Saint-Nicolas a pour cause, pour 
cause unique, sesfraisde premier ftablissement; 
la fondation marcbe accablSe sous le fardeau de ces 
frais. 

(i) 1841. 
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« Le goavernement sans nul donte ne doit pas 
supporter le domraage des entreprises hasardees, 
mais il doit appuyer les g6n6reuses tentatives que 
Futility publique avoue; il doit empgcher de croa- 
ler les Edifices debout, quand ils sont le prix d'im- 
menses efforts et qu'ils pr£sentent un int£r£t non 
r moins grand. 

« Les motifs que nous avons fait valoir aupr&s 
de M. le ministre de l'int6rieur en faveur de I'&a- 
blissement de Saint-Nicolas, nous les r&unions 
ainsi : 

t Premi^rement, Toeuvre de Saint-Nicolas doit 
Gtre encourages dansl'int&gt des classes ouvrteres. 
Paris renferme un nombre considerable d'ouvriers 
assez riches pour payer 25 fr. de pension par mois 
pour le logement, la nourriture, l'entretien, l'6du- 
cation, l'instruction, 1'apprentissage de leurs en- 
fants, et duxquels leur profession dte le loisir de 
s*occuper d'eux. L'aide du gouvernement donnera 
les movens & la maison de Saint-Nicolas de rece- 
voir un grand nombre d'enfants de ces ouvriers, 
qu'elle repousse aujourd'hui faute d'emplacement, 

c Secondement, I'oauvre de Saint-Nicolas doit 
6tre secourue et encouragee, eu Igard k la clasee 
d'enfants dont elle purge les rues de Paris, qu'elle 
soustrait au dGsordre, qu'elle arrache & une corrup- 
tion pr£coce, & la police municipale, aux maisons 
de correction et de detention, pour les moraliser, 
les instruire et leur donner un 6tat. 

« Troisiemement, la maison de Saint-Nicolas pos- 
sede l'avantage unique de procurer l'6ducation, 
l'instruction et une profession aux enfants des peres 
et meres debauches, qui ont la pudeur de dlrober 
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aux malheureux fruits de leurs vices l'aspect et 
l'exemple de leur depravation, et qui Iprouvent le 
deair deleur assurer uoe destinee meilleure, senti- 
ment qui se rencontre cbez les plus degrades. L'ceu- 
vre de Saint-Nicolas pr6sente cet avantage aux p6- 
res et m&res vivant dans le desordre, non pas du- 
rant quelques heures du jour, comme les ecoles, 
mais consecutivement, pendant dix ans, de sept a 
dix-sept ann£es, jusqu'a ce que de leurs enfants 
elle ait fait des hommes; et cela, a un prix accessi- 
ble aux filles m£res en etat de domesticity elles- 
m£mes, a unprix enfin qui, pour un ouvrier occu- 
py estle plus souvent une economic 

.« Quatriemement, cette maison est un etablisse- 
ment inappreciable, a mettre en parallele avec les 
fondations de charite des departements et des com- 
munes, avec les institutions royales de bienfaisance, 
qui coutent beaucoup pour faire si peu, a la diffe- 
rence de Toeuvre de Saint-Nicolas , qui avec peu 
d'argent fait beaucoup de bien a un grand nombre. 
Saint-Nicolas n'est-il pas pour l'Etat un point de 
comparaison instructif, lorsque, pour 20 ou 25 fr. 
au plus par mois, il offre aux classes pauvres, avec 
la nourriture et l'entretien, une education conve- 
nable et une profession utile, a cote des institutions 
royales quidepensent 100 fr. par mois, pour d'au- 
tres pauvres enfants auxquels ellesdonnent une edu- 
cation disproportionn6e i leur condition, et l'avani- 
gout d'une existence pour eux irrealisable? 

« Nousfaisionsvaloir aupresdu ministere l'avan- 
tage, pour l'adniinistration centrale, d'un etablisse- 
ment prive important, qui sollicite sa protection. 
La maison de Saint-Nicolas releve bien , comme 

72 e LIVE. 1 
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dtablissement ^instruction primaire, de l'instruc- 
tion publique, et tombe ainsi sous la surveillance 
de ce ministere ; mais l'institution est d'une utility 
bien autrement grande au point de vue de la cha- 
rity publique. Porter des secours en argent & la 
maison de Saint-Nicolas, c'est acquenr le droit, de 
la part du ministre de l'intSrieur, d'6tudier utile- 
ment pour r&ablissement lui-raerae, utilement pour 
l'administration publique surtout, le regime econo- 
mique de l'institution. C'est, disions-nous au mi- 
nistre, un type precieux a observer, precieux h con- 
server et a reproduire. 

«EnefTet, c'est un type precieux k observer pour 
I' administration publique, qu'une fondationqui 
offre le probl&ne resolu de 550 enfants log£s, 
nourris, entretenus, enseignSs et instruits profes- 
sionnellement depuis Fenfance jusqu'aux approches 
de la majority, a raison de 116 mille 378 fr. par 
ann£e (1), quand les 175 enfants des Sourds-Muets, 
par exemple, garcons et Giles, coutent au budget 



(1) Je supprime le ckifire donne par M. Martin, en 1841, 
lorsque l'institution ne renfermait que 550 enfants; j'gta- 
blis lechiffre suivant sur le norobre de 725, de 1842 a 
1843 : 

RECETTES. 

Frais dVntre'e des enfants, produits des ateliers, venles d i verse *, pensions 
s des enfants 158,13! fr. 10 c. 



( Qufcte de 1 842, 4,205 80 ) 
ARITK I Souscriptions, 6,409 - > 18,266 80 

"*"• ( Dons 7,652 » f 



CH 
PfJBLIQOB 



Total de la recette 176,397 90 
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168,000 fr.: quand les Jeunes-Aveugles, noncom- 
pris l'hotel de plus d'un million qu'on leur 61fcve, 
avcfc fronton monumental, font supporter a l'Etat, 
pour 123 Steves, la somme Snorme de 130,000 fr. , 
et, pour recruter souvent, en fin de compte, des 
privitegtes faineants, aussiparfaitement inutiles que 
parfaitement instruitsa l'hospice desQuinze-Vingts. 
t Oui, c'est un type pr&ieux h imiter que la 
maison de Saint-Nicolas, non pas, qu'on l'entende 



DEPEN5ES. rovR chaque e*k ant. 

fr* c. 
Bureau. 3 freres employes, fraisd'impression, 

menues depenses, 1,808 70 

Craprli.es. 3 aumdniers, 2 freres sacristains 

et frais des chapelles. 3,901 10 

Infibmeriks. 2 dames infirmieres et frais des 

infirmeries. i . 1,980 15 

Proprete. 4 freres, bro*ses,balais, fosses d'ai- 

sances. 2 . 426 80 

Classes. 24 freres et maftres externef, four- 

nitures des classes el prix. 9,239 35 

Ateliers. 4 freres surveillants , encourage- 

raenis aux apprenlis, 1,090 90 

Vxstiairks. 9 freres cordonniers et tailleurs, 

fournilures. % 17 . 898 25 

Lingeries. 3 dames, foumilures et ouvrage a 

journee. . V 07 15 

Buanderis. 2 dames, 7 aides, foumilures, 

femmes a journee. 6,558 60 

Comkstibucs bt liooides. 2 dames ecohomes, 

9 aides de cuisine, legumes, vin, fruits, etc. 66,295 50 
Combustibles et^clairage. 7,656 45 

Enlretien des meubles et immeubles, location 

de la maison d Issy. 6,180 80 

Contribulions an gouvernement. &i 

Assurance des meubles et immeubles, 65 » 

Intirfcts de la dette repr&entant le loyer de la 

maison de Paris. 10,995 » 

Acquisition extraordinaire de trousseaux pour 

augmenter le nombre des enfants, 29,326 30 j 252 70 028 

Total de la depense. 176,397 90 
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10 773 
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30 


75 300 
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16 348 
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26 907 


113 90 907 
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bien, poor arriver & r&luire la maigre part des pan- 
vres dans le budget de l'Etat, raais pour arriver h 
rtpartir entre les quinze ou vingt mille sourds- 
muets da territoire, entre ces quinze ou vingt mille 
aveugles aussi que compte la France, un peu de 
rinstruction, un peu du bien-Gtre dont jouissent les 
cent soixante-quinze sourds-muets, les cent vingt- 
trois jeunes aveugles auxquels l'Etat Mtit des ho- 
tels somptueux. 

c M. le ministre de l'int^rieur , entre toutes les 
raisons qa'ii pourrait objecter contre la demande 
de secours que nous avons r&emment produite , 
n'en trouvera jamais qu'une seule bonne , c'est qu'il 
n'a pas d'argent Le ministre n'a pas d'argent ? Mais 
qu'il agisse envers les chambres comrae nous agis- 
sons envers lui, qu'il leur en demande aveclam&me 
insistance ; il le fait bien pour des besoins moins 
imp&ieux. Que le gonvernement ne soit pas con- 
damng a rester inactif et impuissant en presence 
d'une demande de secours aussi bien moiiv£e , 
matfriellement et moralement , que celle que nous 
lui soumettons. 

« L'Etat croit-il avoir tout fait dans l'intdrtt de 
la bienfaisance publique , quand il se borne a con- 
sacrer a la charitg , pour toute la France , 320,000 
francs de secours , lorsqu'il devrait avoir , a cet 
effet , trois ou quatre millions disponibles? Qu'est- 
ce, en v6rit6, que 320,000 francs partaggs entre 
137 hospices sur 1,329, entre 125 bureaux de 
bienfaisance sur 6,275 , entre 41 ateliers de charity 
(quand Lyon, Lille, Marseille et Nantes, quand 
Paris a lui tout seul , en rgclameraient deux fois 
autant), entre 15 ^colesde sourds-muets ou d'aveu- 
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gles, repr&entant moins de 1,000 de ces roalbeu- 
reux, quand la France en cooipte 20,000 priv^s 
de ses secours; eatre 71 6tablissements privls, 
quand les associations de secours mutuels rfrmissent 
seules de 30 a M,000 ouvriers et pourraient , avec 
la protection du gouvernement, en secourir plusieurs 
centaines de mille ? 

« II existe on autre moyen pour le gouverne- 
ment , un moyen meilleur que celui des subven- 
tions directes, c'est de favoriser la maispn de Saint- 
Nicolas et cellesqui seformeraient sur son module ; 
c'est celui des bourses , des demi-bourses et m£me 
des bourses moindres , qu'il accorderait a des 
families pauvres. 

o Le budget reconnait des bourses pour les col- 
leges royaux , pour les pensionnats de filles , pour 
quelques ecoles sp£ciales ; il faut en cr£er pour les 
pensionnats primaires de gar$ons, au mfone titre. 
Les dSparteinents ont des hospices a tant par jour 
pour les enfants trouvls et abandonn£s ; rien n'em- 
pecbe qu'ils ne paient, a tant par mois, par trimestre 
ou par ann€e, dans des 6coles professionnelles ad 
hoc , tout ou partie de la pension d'ouvriers , de 
cultivateurs , de domestiques a gages hors d'etat de 
garder leurs enfants aupr&s d'eux, de les nourrir , 
de les faire instruire convenablement Les bourses 
et les demi-bourses sont , pour le gouvernement , 
le plus excellentmode de discipline, demoralisation 
et de recompense dans la classe ouvrifere. C'est la , 
pour le gouvernement , a Paris et dans toute la 
France , un admirable levier a faire mou voir. Ainsi 
1'Etat se fera sentir aux masses et leurt&noignerade 
sa bienfaisante sympathie. Les bourses et les demi- 



— 402 — 

boursesdans les colleges royaux et quelques aatres 
ecoles speciales, outre qu'elles ne s'apphquent point 
aupeuple., qu'il ne faudrait jamais oublier, sont trop 
lourdes au budget poor qu'on les maitiplie. Quede 
deroi-bourses, a 120 francs chacune, dans 100,000 
francs ! que de peres de famille secourus ! que 
d'amis conquis au pouvoir ! quel encouragement 
enfin pour les ftablissements preterms par l'Etat, et 
quels motifs d'6mulation pour d'autres dans cette 
preference ! 

v L'ecole souvent ne fait qu'effleurer I'&orce 
de 1'enfance; le pensionnat entre en elle profond£- 
ment , il la repelrit de fond en comble : c*est avec 
le pensionnat primaire a divers degres et sous di- 
verses formes qu'on asseoira en France l'&lucation 
profesaonnelle sur une solide base. Le pensionnat 
primaire sera un progres de notre temps. 

t Les 6tablissements privls de bienfaisance dont 
la France abonde , ont besoin souvent de direction , 
de surveillance toujours : or , le gouvernement 
n'aura sur eux droit de conseil , n'exercera sur eux 
une influence efficace qu'a la condition de les sou- 
tenir dans la proportion de leur utitftg , qu'a la 
condition d'arriver k eux les mains pleines , d'y 
verser avec mesure, avec discretion , mais sans 
avarice , un peu de Tor du budget C'est un pr£cepte 
d'humanit£ d'abord , mais c'est aussi un moyen 
d'administration , c'est aussi un principe de gou- 
vernement. Donner sans connaissance de cause est 
indigne d'une bonne administration ; refuser de 
subvenir a un besoin imp£rieux, est indigne du 
pays; repondre a un utile gtablissement, fgcond 
dans le present , plein d'espoir dans 1'avenir , cette 



— 403 — 

phrase de l'avare : la France n'a pas d' argent , 
est indigne de la France. » 

En regard de ces observations si chaleureuses et 

si justes, placez les paroles suivantes du compte- 

rendu de l'oeuvre (1842). 

« Puissions-nous obtenir enfin rallegement des 
impdts dont r&ablissement est grev6 (on Ta vu) et 
qui frappe Svidemment ici sur les pauvrcs. Sans 
Foeuvre de St-Nicolas, un grand nombre de ces en- 
fants tomberait a la charge de l'Etat dans des mai- 
sons moms rassurantes pour le pays. Cette partie 
de notre budget a toujours singulierement surpris 
les Strangers; chez eux, disent-ils, les ceuvres de 
charity obtiennent toujours un appui g6n£ral. » 

Singul&re chose , vraiment , que la charitg ! 

Inigme d6sesp6rante pour nos indulgences calcula- 

trices ! vivante confusion de tous nos. orgueils ! 

Elle tire de rien la richesse ; ce qu'clle ne poss&de 

jamais , elle le donne toujours ; elle ennoblit la 

mendicite et sanctifie la cupidite meme : ainsi les 

indigents ont a leur service les princes de la terre 

qui se disputent l'honneur de tendre Ja main pour 

eux; ainsi devient meritoire et sublime cede soif 

de Tor dont nous sommes si affreusement tourmentes 

d'ailleurs. De sourire a son tr£sor , cela Tembellit ; 

elle le surveille , et le couve , pour ainsi dire , 

avec I'anxi6t6 chatouilleuse de Tavare d'Horace ; 

et voyez comme elle est adorable : que ses efforts 
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et ses instances n*atteignent point, en certains cas , 
tous les effets desires , n'importe ; elle a aussi de 
naives et profondes dissimulations : soit enchante- 
ment , soit autre chose, ses bienfaits s'eleventd'eux- 
m£mes k 1'importance de ses d6sirs , et lors meme 
qu'elle distribue peu , Ton croit recevoir et l'oa 
regoit par consequent beaucoup. Les bvres saints 
ont dit un mot magnifique et charmant : Metiits est 
vocari ad olera cum charitate, quant ad vitulum 
saginatum cum odio (1), ce qui signifie, mon cher 
enfant, que mieux Taut un morceau de pain sec k 
Saint-Nicolas qu'un petit pate* chaud sur une table 
d'ambassadeur. 

Elle seule,la charite* souffre quelquefois, par ap- 
prehension du lendemain, mais sans en laisserrien 
voir ; ses doutes du reste se melangent d'une grande 
confiance, et des qu'elle a dit au bon Dieu : partem 
nostrum quotidianum da nobis, le nuage se dissipe. 

Voyez comme elle cause de ces affaires : 

, « Le nombre toujours croissant des fleves, leurs 
progrfcs dans les sciences propres h leur condition, 
Fair de joie et de bonbeur peints sur le visage Spa-, 
nou! de tant de petits enfants , l'ordre qui regne 
dans la maison : tout annonce que la providence 
continue & b&iir ccstte oeuvre de charity... . au reste 

(1) Prov. 15-17. 
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la inaison est ouverte a tous ceux qui desirent la 
connaitre. Lc dimanche, on peut, sans une autori- 
sation sp£ciale, visiter l'6tablissement et assister aux 
offices de l'Eglise. Ges offices ont lieu le matin a 
huit heures et dearie , le soir a deux heures et a cinq 
heures precises. Les Aleves y chantent en partie avec 
accompagnement L'oeil se repose avec complaisance 
sur ces enfants... Tous les ans la mort nous ravit 
quelques-uns de nos protecteurs; faut-ilpour cela 
que leurs enfants adoptifs meurent aussi, d£laiss£s 
et prives de tout?. .. il s'agit d'une 16g6re aumone : 
six francs et meme trois frans pour Fannie, tel est 
le montant de la souscription, et sans engagement 
pour l'avenir ; on recevra du reste avec reconnais- 
sance Unites sortes d'offrandes... nous espdrons que 
les secours seront plus abondants en raison du plus 
grand nombre d'enfants d6ja admis et qu'ils nous 
permettront de recevoir plus facilement ceux que 
Ton nous pr£sente chaque jour... car, il faut bien 
i'avouer a nos protecteurs, trop souvent noussom- 
mes forces de rejeter les demandes. Ah ! qu'il est 
penible d'en agir ainsi ! que de foisune pauvre veuve 
est venue nous offrir son fits, l'unique espoir de sa 
vieillesse! elle nous priait, nous conjurait les larmes 
aux yeux d'avoir piti6 d'elle et de nous charger de 
son enfant ; lui-meme joignait ses larmes a celles 
de sa in&re. Notre coeur 6tait dlchirl ; mais il fallait 
refuser en gemissaut : ... si comme nous on avait 
entendu les plaintes d&olantesdes pauvres m&res !. . . 
6 vous surtout, tendres et vertueuses m&res de fa- 
mille qui lisez ces lignes, mettez-vous un instant a 
la place de ces parents sans ressources; consuJtez 
votre coeur maternel, il vous en dira plus que nos 
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paroles D6j& plusieurs m&res vertueuses out 

bien voulu que leurs enfants f assent attaches & no- 
tre maison d'une maniere toute particulifere, et se 
chargeassent, en quality de tresorier de I'ordre de 
St-Nicolas s de recueillir les souscriptions, ainsi que 
cela se pratique avec tant ide succ&s pour les jeunes 
lilies. . . L'administration a cru bien faire de former 
on nouvel etablisseraent & Issy (aussi beau que celui 
de Paris) ; il fallait avant tout un mobilier pour 
trente grandespersonnes et cent cinquante enfants : 
60,000 fr. Nous avons entendu blamer notre zfcle ; 
notre justification est facile : A 1'exception de Fin- 
terft de 60,000 fr. , la maison d'Issy ne nous a rien 
cout6; en cela, nos provisions se sont v6rifi6es, et 
si au lieu de cent cinquante enfants, nous avionsdu 
logement pour cent de plus, nous n'aurions rien h 
demander pour la conservation de cette maison.... 
Des personnes bienveillantes nous ont donng le con- 
seil d'augmenter nos ateliers internes ; t'argent nous 
ayant 6t6 promis pour couvrir la dgpense, nous n'a- 
vions pas du h&iter, mais nous avons fini par gtre 
abandonn6s, et toute charge nous est restge. 

Get agrandissement a inspire de vives inquie- 
tudes. Des personnes qui depuis vingt ans avaient 
toujours mis de Pempressement & nous envoyerleur 
offrande annuelle, ont refuse leur aumdne & une 
ceuvre qui devait cesser, leur avait-on dit : de si- 
nistres rumeurs ont 6t6 meme rlpandues. Beaucoup 
d'ouvriers saisis de crainte ont exig6 d'etre imm&- 
diatement soldGs. En presence de ces alarmes on a 
6t€ forc£ de recourir & des emprunts, souvent k des 
taux tres oufreux. 1/ Administration, dans ce cruel 
embarras, aurait pu se laisser aller au dScourage- 
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ment ; elle n'a fait que redoobler d'activite, et mul- 
tiplier ses ressources par Feconomie. Elle n'a pas 
balance m£me, dans cebut, a s'imposer des char- 
ges momcntanSes, dont le bon r£sultat est assure 
pour Favenir. Ainsi elle a 6tabli une boulangeriq, 
une buanderie, achete les eaux de la ville, etc. , ce 
qui procurerades 1842 une economic de 10,000fr. 
par an. 

Par suite de la mis£re instantan£e de Ja classe 
ouvri&re, il y a eu beaucoup de non-valeurs dans 
le paiement des petites pensions. Tout espoir sem- 
blait nous etre enleve ; mais la mesurc de nos tour- 
ments n'etait pas combine. Notre etat sanitairetou- 
jours si satisfaisant et qui fait Fadmiration gen6rale 
a subi un choc terrible au printemps dernier. Une 
maladie grave, qui a dure deux mois nous a enleve 
un frfcre et huit enfants, on peut facilement se figu- 
rer notre inquietude et les apprehensions des pa- 
rents en g6w6ral DjfejA SI DIFFICILES A CON- 
TENTER. (Compte-rendu de 1841.) 

Certes, je n'aime pas la philanthropic, et j'ai 
fait connaitre a plusieurs reprisps les motifs de Fa- 
version qu'elle m'inspire. Etant cure de Saint-Rocb, 
M. Fayet a prononc£ sur ce sujet une suite de dis- 
cours qu'il faudrait imprimer a cent mille exem- 
plaires et lire pour F edification du peuple sur tou- 
tes nos places publiques. La philanthropie est Fhy- 
pocrisie de la charite. Loin de moi Foutrageanttflet 
folle idee d'une comparaison; mais entre les signes 
infinis qui les distinguent, je saisis le plus decisif : 
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Y a-t-il un president de soctetS humanitaire qui 
sacrifie jusqu'k son dernier sou et jusqu'k sa position 
sociale, ponrvaquer exclusivement aubonheur d'au- 
trui, si bien qu'en repandant autour de lui 1'abon- 
dance, il se rSduise & la n6cessit6 d'&re lui-mGme 
et constamment d6nu6? en ce cas , je con$ois 
le reproche d'exageration que m'ont adress£ plu- 
sieurs personnes. Mais non, j'affirme, car je le sais, 
que toute entreprise de ce genre , non dirigSe par 
la charit6, n'est et ne fut jamais que tripotage in- 
dustriel ou flibusterie legale. De vieille date , les 
loups, pour d6vorer les brebis, ont leur d6guisement 
pret : lis s'habillent en brebis ; telle est la philan- 
thropic vis-k-vis de la charite. Suivons ses detours, 
et specialement dans la question qui nous occupe. 
II est temps de nommer M. de Bervanger. Cet ec- 
cl6siastique, de concert avec M. Fabb6 Lceyenbruck, 
avait fond6 l'ceuvre de Saint-Joseph pour la mise en 
apprentissage des pauvres enfants orphelins. Sen- 
tant la n€cessit£ de preparer d'abord ces enfants & 
la premiere communion et d'assurer autant que 
possible , par une premiere Education religieuse , 
leur avenir et leur bonheur, il con^ut la pensle 
(Tune ceuvre nouvelle : de ft P6tablissementde Saint- 
Nicolas. 
Les premiers essais furent heureux , et les gros 
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courtiers de bienfaisance daign&rentl'accepter sans 
d£dain, d'autant qu'ils le jugeaient impraticable au 
fond. Mais, la Providence ayant bent cette chari- 
table entreprise (1), la jalousie remplaca la tole- 
rance; il y eut de gourdes rumeurs; crier e&t 6t6 
maladroit : la calomnie craint le soleil ; on feignit 
de s'apitoyer tout bas sur des imprudences presu- 
mables, sur le mauvais 6tat des finances, sur la dif- 
ficult^ d'organiser une si compacte multitude, et de 
subvenir aux frais occask>nn6s par tant et de si Tas- 
tes constructions. Comme les r&ultats materieis d6- 
mentaient k l'improviste tous ces mensonges, la 
philanthropic changeadesysteme : sp&ulant sur la 
tendresse et la crMulite naturellement extr&ne des 
families, elle repandit que les enfant* de Saint-Ni- 
colas recevaient k peine la quantity de pain ndces- 
saire k leur subsistance, et qu'ils $taient, de la part 
des frexes et de M. de Bervanger lui-m£me, en 
butte aux plus affreu? traitements. 

Ce dernier moyen reussit La police de ces 
temps-Ik, aussi prltrophobe quelle est aujourd'hui 
dlyotieuse, et pour des motifs analogues, prit oMi- 
geamment l'^veil, et mit ses escouades au champ. 
Des troupes de sergents de ?ffle, ayant k leur t&e 

(1) Page 4 de la rigU. 
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MM. Prunier-Quatrem&re et Collin, commissaires 
z61&, fondirent de nuit (I) sur la matson de la rue 
de Vaugirard, 98, qu'ils cern£rent k I'extGrieur et 
occup&ent & I'int&ieur, de la cave au grenier, jus- 
qu'fc des endroitsqti'on n'ose dirt. M. Olivier (d' An- 
gers) lesaccompagnait. 

On se saisit d'abord dn suplrieur qui fut arrach6 
de sa chambre et tenu en charte privSe par un dou- 
ble cordon de sbirres; puis i'onproc6da, sans autre 
forme, & la fouille des dortoirs. 

£veili6s en sursaut, lespauvres petits eurent bien 
peur. On les fit lever; M. Collin disait : « Nous les 
visiterons dix par dix. » — De grace , r£pondit M. 
de Bervanger , prenez-les un par un; ne perdez pas 
en un instant toutes les peines que nous avons eues 
pour leur dinner des habitudes de d^cence et de 
pudeur. ' — « Comment vont-ils done aux bains de 
Seine ? » telle fut l'objection du magistrat. — « Ha- 
billys, Monsieur (2) . » La visite commen^a ; elle fmit, 
et les minutieuses recherches du docteur n'abouti- 
rent qu'k montrer de belles structures d*enfants, 
bien soign£es et bien blanches, miraculeusement 
conserves par ce baume souverain de Tinnocence 
que dlbitent si peu les marchands de pensions et de 

(1) En mars (le 3i) et en avril. — 11 y en eut plusieurs. 

(2) II est inutile d'expliquer ce dernier mot. 
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coHegesv Quelques-uns souffiraient, car, ainsi que 
s'exprime la r&gle, art 157 , • les enfants arrivent 
en gen&ral avec une constitution affiriblie, peut-£tre 
meme viciee. avant leurnai'ssance : mais les malades 
gtaient en \oie de gu6rison , les uns ayant leurs 
plaies entour6es de tinges fins et rScemment appa- 
reiUes, ceux-lk pr&entant k divers d£gr6s des esp£- 
rances que leurs meres n'avaient os£ coneevoir. lis 
pjeuraient tous : « Qu'avez-vous? » disait le com* 
missaire. « Laissez papa, » repondaitchaque el£ve. 
Papa est le.nom qu'tisdonnent k M. de Bervanger. 
Yoyez-yous, lebourreaul 

Mais continuons : Deux d'entre eux se dis- 
tingugrent particuherement Le premier ne voulait 
pas se deshabiller. « J'ordonne, fit M. Olivier. — 
Non. — Garde$, d6shabillez-le. » De Ik une lutte. 
Ferdant patience, M. Olivier leVait sa canne; M* 
de Bervanger lui saisit le bras : « Permettez, JVL le 
docteur, je n'enfais pastant. » Et d'une voix paisi-. 
ble et douce : « Obeissez, mon fils. » Le mutm se 
se deshabilla soudain,et fnt trouvl superbecomme 
§es camarades. 

Sur un millier d'individus, melanges, et d'en- 
{ants surtout, prisau hasard dans la classe infime du 
peuple, c*est peu de chose qu'une vingtaine de 
ijionstres. II y en eu^ un k Saint-Nicolas, un seul. 
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Ce malheureux , poor unc fante que je de saurais 
exprimer, a? tit suhi qudques rgprimandes de la 
part d'uu frfere, et il en gardait rancune. Horrible 
stratagtme, moyen plus common qu'on ne pense : 
il jmagina de se meurtrir ia poitrme avec un^tmte, 
et d'attribuer son mal au frfcre ***. « L'enfance est 
sans pitii, » dit La Fontaine; elle a bien d'autres 
dtfavts k la suite : elle est menteuse principalement; 
rien n'ggale, en eertainescirconstancesdonn6es, la 
profende malice de ses combinaisons, et, qu'on me 
permette le mot , de ses rooeries. Je sais un noble 
garcop de six ans qui, voulant faire $hasser un do- 
mestique, cacha des couTerts d'argent dans la pail- 
l&sse de ce dernier; le reste se devine ; c'est par 
hasard seulement que la ruse fut d&ouverte et 
manqua son effet. II y a des cboses miBe fois pires. 
Rousseau pr&cnd que I'homjne est n6 bon; je ne 
wis rien qui le prouye. S'il dit mi, que penser de 
tousnos syst&mes d'6duca{ion premiere? Leur in- 
fluence est done bien rapide et bien venimeuse! De 
fait, et ici j'impose silence & mon ccSur, l'amour 
maternel a ses cdt&faibleset m£me sesexeds: dans 
les classes que Tonnomme sup6rieures, safiertl par-, 
ticipe quelquefojs de l'trrogance, et produit des 
ttresfroids, 6goIstes, cruels ou stupides; dans les 
derniers rangs de la sociltl, mais encore (dus che^ 
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la race moyenne , il devient one idolitrie teroce, et 
n'ltant d'ailleurs tempore ni par des pratiques for- 
ces de politesse, ni par aucune bonne influence, ii 
s'exerce Iperduement sur des espdces de brutes 
gtoutonnes, hurlantes et sales; c'est ce qu'on 
nomine fort bien des enfants gates. Sans rinterren- 
tion des principes religieux , que deviendrait a ce 
prix Favenir du moncle? Je n'ai jamais compris 
l'iraportance que donnent les tribunaux & des depo- 
sitions d'enfant, et j'avoue qu'6tant juge d'Israel, 
h part ('irresistible volonte de Dieu clairement ma- 
nifestte dans la circonstance, la seule reclamation 
du propfafete Daniel ne m'eut pas fait absoudre du 
tout 1'innocente Suzanne. Messieurs du parquet 
pensaientdiff&remment & Paris; ilfut admis d'abord 
que lesd6n£gations et l'admirable vie deM.de Ber- 
vanger ne pouvaient pr^valoir contre la plainte ab- 
sorde d'un mauvais garnement. Done, affaire de po- 
lice correctionnelle ; pourquoi pas de cour d'assises ? 
Le ministgre public sou tint son role mordicits et avec 
I'eloquenceducrd, — moins les cuirs, j'en conviens, 
et les grosses niaiseries epanouissantes de ce cher 

monsieur B. . (le substitut ) ; ou la justice 

va-t-elle se nicher? 

Jedis queM. de Bervanger fut juge dans toutes 
les formes. II y eut appel de la premiere sentence, 
etc., etc., puis, etc., etc., puis acquittement. 
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Ce fut un triomphe dont n'avait pas besoin M. de 
Bervanger, mais prScieux pour l'&lification pubti- 
que. Rendez a sa famille 6plor6e un p£re , une 
m&re, et jugez: les pauvres petite savaient bien. 
toutes ses peines; a la nouvelle de l'acquittement^ 
ils eprouvferent cette joie que 1'Ecriture, eu sou pro- 
digieux langage, definit : Gavisisunt gatidio magna, 
valde, joie souveraine qui s'exprimait par des oris 
d'amour et des Jarmes, oh! oui, scfcne delicieuse et 
plus qu'humaine, miracle nouveau de la charitg. 
dont j'eus le bonheur d'etre le t£moin et dont j'au- 
rais voulu Otre Facteur ! Voyez, vous ai-je dit , cet 
infame bourreau, parmi les victimes de ses app&its 
sanguinaires ! Complice de tant d'atrocit6s, le Sou- 
verain Pontife Pa comb!6 de benedictions et honors 
du titre magnifique de pr61at romain. 

Neanmoins mpnseigneur est toujours papa^c'est- 
a-dire d'un incroyable laisser-aller de cceur, d'une 
sollicitude immense pour ses nourrissons, d'une 
adorable naivete dans ses rapports de toutes les 
minutes avec eux , d'une simplicity sublime. Vis- 
a-vis mgme des Grangers , son langage n'annonce 
qu'un ami ; rien de si peu seigneurial que son 61£- 
gance; trois individus frappent a sa porte : Un 
prince, un eveque, et un mendiant : — Votre ser- 
vitew*; tel est son salut pour Jes trois. — Veuillez. 
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vous asseoir; et.il 6coute , assis lui-menie sun una 
demi- chaise, dans un petit cabinet d&nesurgment 
modeste, prfcs* d'an. mauvais pocle de terre , une 
main cachSe sous le revers de Sa soutane entr'ou- 
yerte au dioit du cceur , le visage calme, l'ceil per-* 
^ant et doux k la fois, sans avoir i'air de songer et 
sans songer.veritqblementqu'on pujsse s'&onner et 
l'admirer. Et vous, qui dites que la representation, 
est n&essaire , dites- le encore, De vous ou de lui, 
je demande qui figure da vantage? Vous avez, 
conime lui, des pauvres par mi vous, etvous aussi, 
vous etes particulierement faits pour eux. M toe po- 
sition, m£mes besoins , memes devoirs. Pitoyable 
argument que de repondre k toutes les raisons : // 
y aurait bien moyen de les re fitter! R£futez-les 
done, ou je vous accuserai de mauvaise foi ; et le 
temps arrive oii les populations plus e\laire>s vous 
en imposeront violemment la consequence imme- 
diate. Ayec ses souliers de peau et ses doigts sans 
or, la dignite de ce brave homme vous Eclipse; son 
affability inspire le respect, et votre rudesse Thor- 
reur ; on contemple Dieu en lui, lprsqu'en vous on 
meprise ce monde. J 'en tends raconter que M. de 
Salvandy, ayant fait visited un archeveque et celui- 
ci F ayant conduit par honneur jusqu^ la derniere. 
pprte de rarchev6ch<5, Tex-ministre signala cet ex-. 
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Cfes de politesse comme un dtfaut de savoir-vivre : 
fi de la delicatesse, assortment! mais que M. de 
Bervanger se derange ainsi, nul n'en rira, parce 
qu'il est reconnu que M. de Bervanger n'a pas d'6~ 
tiquette et qa'a 1'^gard de toutespersonnes ses pro- 
ce\les se reglent snr la mesure de ses sentiments. 

Ge n'est pas la senle le$on qui nous advienne en 
ceci : Tel on rencontre M. de Bervanger fidele a ses 
enfants, pr€t a donner sa vie pour les dtfendre envers 
et contre toutes les attaques, environne d'eux 
comme d'unecouronne de fete, compatissant a leurs 
faiblesses, glorieux de leurs succes et de leur bon- 
heur, n'ayant de pensees et d'existence que pour 
eux, tels doivent etre les eveques k regard de& 
prftres qu'ils dirigent. Mais faut-il qu'uu 6v$que 
assemble constamment autour de lui son clerge\ 
laisse chacun gambader et se pendre aux pKs de sa 
soutane, mette de sa propre main le pot-au-feu dans 
chaque presbytere, et caique de point en point son 
diocese sur la maison de la rue de Vaugirard? J'es- 
suye tous les jours de ces objections-la. Et puisqu'U 
s'agit d'objections, j'en veux examiner d'antres : 

Aux 6poqucs des promenades et a la Saint-Nicolas 
surtout, c'est un charmant spectacle que cette ar- 
m6e d'enfants, range's deux a deux par ordre de 
taille, couverts de l'uniforme, schakos en t£te, sac 



— 417 - 

au dos, visages frais et franchement €panouis, babil- 
lantal'aise, enserrant pour ainsi dire, dans un vaste 
et joyeut cordon, le quart de la capitale. Le public 
alors fait en les regardant ses reflexions tout haut, 
et l'cnthousiasme n'est pas sans restrictions : Pour- 
quoi des schakos ? — Pourquoi une autre coiffure? 
Celle-ci est plus solide et dure plus kmgtemps ; c'est 
une Economic pour avoir du pain. — Pourquoi des 
bones ? Demandez-leur s'ils voudraient autre chose. 
Et en tous cas, ces petits, pour la plapart, ne sont 
guere appells a faire tapisserie sur le boulevard des 
Italiens on a l'Ope>a; ils deviendront ouvriers,pfc- 
res de famille, obliges de s'iniposer des privations 
perp&uelles, etc., etc.; le grand malque, des Ten- 
fance, on leur fit contracter des habitudes peu mol- 
les ! — <- Pourquoi cette musique militaire, exe'cutee 
dans Les rues, dans les eglises et partout? V'est du 
charlatamsme. — Sur ce, je crois encore devoir 
passer outre. 

Ay ant trace* de mon mieux, mais trop brievement 
sans doute, la simple histoire de l'&ablissement de 
Saint-Nicolas, qui n'est qu'une seule et m£me 
chose avec celle de M. de Bervanger, je ne suis pas 
sorti de mon sujet : on ecrit la vie d'un auteur en 
6crivant la vie de ses livres; de m€me un homme 
charitable est toutentier dans ses oeuvres. Restent 
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done ces premiers accidents biographiqnes plus 
ou moins en rapport avec les points principalis, 
mais que ceux-ci font d&irer comme la vue d'un 
beau fleuve donne l'envie d'en chercher Fprigine 
et la source. 

Martin de Beryanger naquit, le 15 mai 1795, k 
Sarrelouis, petite ville de 4000 ames, tres pauvre, 
mais non sans importance historique (1). 

La famille de Bervanger fut anoblie par l'empe- 
reur Ferdinand, vers 1517, et voici comment: 
t Deux jeunes gens de cette famille, officiers, des 
chasses, se trouvaient dans une forgt k quelque 
distance du prince, lorsque deux ours blesses sor- 
tirent d'un massif et bondirent de son cot& Unt 
double coup de feu les abattit; en recompense de 
cette action, les frferes re^urent le nom AeBervan^ 
ger (Baer-fanger cbasseur d'ours) et des privileges 
considerables. 

Mais, par la suite des temps et sans que j'enpuisse 
indiquer la cause precise, la famille devint.pauvre. 
Le pere de Martin de Bervanger n'&ait qu'un tres * 



(1) Sur I'isthme d'une presqu'ile formee par la Sarre (Mo- 
zelle), rhef-lieu de canton, a treize lieues de Metz. — Batie 
et foriifiee en 1608, a la Vauban ; cedee a la Prusse en no- 
vembre 1815, elle a produit, de 1789 a cette derniere epo- 
que, on marshal de France (Ney), douze generaux, neuf 
colonels, et plusde six cents officiers et sous-officiers decores. 
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modeste fabrkant de draps, puissant en vertus, 
et seulement decor£ d'une Spouse excellente et 
pieuse commie lui. — Elisabeth Roup le rendit 
pfere de quinze enfauts. L'tcriture, parmi les plus 
grandfcs benedictions du del, place fort souvent les 
post6rit6s nombreuses. Erat autem eleganti as- 
pectu minis , cutvir situs reliquerat, etc., etc. Fa- 
miliam copiosam, etc., etc. (1). En nos ddgoutan- 
tes Gpoques, nous avons d'autres systfcmes. 

Dfcs son entree dans la vie , Martin de Bervanger 
connut les privations, les peines et les contradictions 
des hommes ; cruel apprentissage, mais dont il a 
senti dans la suite toute l'utilitg. 

1789 amena bien vite, et malgr£ lui sansdoute, 
1790 et 13. Les parents de Martin de Bervanger 
di&estaient cordialement les revolutions faites ft ces 
dif&rentes dates; catholiques purs et in£branlables, 
les refontes de cultes n'etaient pas et ne pouvaient 
gtre de leur gout ; ils refuserent constamment de 
communiquer avec les pr&res jureurs, ce qui leur 
occasionna des avanies de plus d'un genre, celle-ci 
par exemple : le dimanche , pour entendre une 
bonne messe, il fallait faire plus d'une lieue; sou- 
vent, au retour, des bandes constitutionnistes leur ' 
dressaient des embuscades; ils Itaient assaillis a 

(1) Judith 8-7. — Comme il dut aimer sa mere! 



coups de pierres, couverts de boue, et netrouvaient 
quedifficilement moyen d'6chapper aux plus graves 
dangers. Alors, Martia de Bervanger lm accompa- 
gnait On dit qu*il raconte encore aujourd'huidt la 
manifere la plus pittoresque et la plus touchante ces 
lamentables anecdotes. Je n'oublie pas que madaxne 
de Bervanger porta son fils en AUemagne pour qu'il 
fut baptist par un pr£tre non-assermeirtS ; il ne re- 
vint qu'apresdeux ann&sa Sarrelouis. 

Lorsqu'un pen de repos et de liberty fut rendu k 
i'figlise, il demanda et obtint la faveur de servir a 
l'autel en quality de jeune clerc. Il gtait bien petit, 
mais d'une tenue charmante, bel enfant, et de ceux 
auxquels tout le monde presage un grand avenir. 
Les pr€tres du pays le recherchaient et l'aimaiei& 
Le conseil municipal, car il y en avait de sens6, of- 
frit spontan&nent a sa famille une bourse ou una 
demi-bourse; il entra au college; mais ne perdons 
point de vue le petit enfant de choeur* 

Il avait form6 d£s~lors a ***, je ne sajs par quels 
moyens, une 6cole de chant dont on parle encore. 
Youlant se procurer les livres d'&ude n£cessai- 
res sans toe a charge a ses parents, il gtablit une 
classe du soir pour les soldats allemands qui dtoi- 
raient apprendre le fran^ais; grave docteur de dix 
ans! D'autre part, un cur6 des environs lui offrit 
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distance, ni les caprices du temps, ni rien au monde 
n'efit pa lui faire omettre une si bonne occasion. 
Certains hommes naissent tout expres pour confon- 
dre nosl&chet& communes, et prouver qu'elles 
s'exagerent & plaisir et inOniment le nombre des 
choses impossibles. 

C'est & l'Sge de quatorze ans qu'il entra au semi- 
naire de Metz avecune demi bourse; il suivit les 
cours du Lycee, comme le voulaient les reglements 
universitaires. Bon camarade , d'un caractere egal 
et toujours franc, il se fit egalement cherir de ses 
sup£rieurs et de ses condisciples. Ses succes allaient 
de pair avec son ardeur studieuse et ses progres dans 
la pi&£. II obtenait a chaque fin d'annee Jes pre- 
miers prix ou d'importantes nominations; il &ait, 
comme dit T^criture, Torgueil de son pere et la 
joie de sa mere ; mais le travail finit par alterer sa 
sant6, si robuste qu'elle Mt; il fit m£me des mala- 
dies graves, et plusieurs fois sa famille le vint pren- 
dre a Tlidpital civil, lorsque dej&les meclecins deses-. 
p£raient de lui (i). — Il eut pour professeur de 

(J) Le seminaire n'ayant point d'infirmerie , on 6tait 
oblige d'envoyer a Tb6pital civil les eleves malades. — Desr 
lors, le jeune Martin se rendait utile a l'£glise selon les for- 
ces de son age : il servait d'interprete auxecclesiastiques qui 
ne savaient que l'alJemand, pour confesser les prison niers 
anglais et les soldats francais. 
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rh&orique le boa M. Mollevaul , aujeurd'bui Sul r 
picien, alorslaique, et pour suplrieur M. Thibiat, 
qui retail depuis plus de 35 ans (1). 

A la premiere invasion des alli&, ou cong&Iia le 
s&ninaire. Revenu dans sa famille, Martin de Ber-r 
vanger fut enrole pour la defense de la ville. Deu? 
bombardements et des sorties muitipliees lui Crent 
connaitre et gouter tous les agrements de la guerre; 
je sais pourtant qu'il s'y dislingua par son courage, 
son activite perseverante, el ce sang-froid que up 
possMent point les petites Sines. 

La pais faite, il se retira chez un de ses oncles* 
cur6 dans les environs de Vitry-Ie-Fran^ais. Au bout 
de quelques mote, ce digne homrae mourut vic- 
time de son zfcle a secourir les militaires ajttaqugs du 
typhus; moyennantla m&hode d'aulrefois, P. Ca,- 
simir 6tait adore de ses paroipsiens; il fut pleujr& 
sincferement, chose nonpar eille. 

M. de Bervanger passa un an a ****• pour rdgler 
ses affaires de famille. Mors la seconde invasion. 
Il se pr6senta pour faire partie des volontaires de 
Berry, etfut bientotforc£ de tourner ses vuessur 
un autre point. Les evenements, dit-il, marchaient 

(1) Homme ▼ene'rable, martyr de la foi, connu comme un 
saint dans tout le pays Messin, dont il fut le bienfaiteur etle 
pere. II etait en meme temps grand-vicaire. 
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trop vite pour gu'on entreprit grand 9 chose. II se 
rendit a Paris et entra, comme professeur, dansune 
institution. 

Mais Paris n'est pas sur pour Tame d'un jeune 
homme^seul, et pour sa yocation principalement. 
Tel 6tait sans doule Favis de M. de Bervanger, ce 
n'est pas le mien; je crois qu'a raison m£me des 
difficulty qui s'y pr£sentent, et de l'immense liberty 
dont on y jouit, Tame se trouve dans la meilleure 
position qui se puisse d&irer , voyant la reality et 
le fond des choses sans melange d'hypocrisies et de 
decompositions, d6gag£e de toute influence aveugle 
et de toute violence extSrieure, ce qui n'arrive pas 
toujours dans ies provinces. N'importe, M. de Ber- 
vanger, en ce qui le concernait personnellement, 
con$ut des craintes sur l'&at de sa vocation, et re- 
tournabien vite a Metz. 

Ses superieurs l'accueillifent comme il m&itait 
de 1'gtre. II fit son cours de thgologie, et fut, aux 
epoques canoniques, ordonne" sous-diacre, et diacre 
par M. Jauffret. 

Lorsqu'il n'etait encore que diacre, il precba le 
jour de 1' Ascension a Sarrelouis, et son nombreux 
auditoire o€i se trouvaient les ministres protestants 
dela localite, lui promit une belle carrie re d'orateur ; 
de m£me a Pont-a-Mousson. Les evenements seuls 
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out dementi l'augure ; quelque regret qu'on 6prouve 
de voir M. de Bervanger S' eloigner de la chaire, on 
n'oserait s'en plaindre assurement lorsqu'on voit a 
quelles ceuvress'attache d'ailleurs toute sod activity. 

Ayant acheve ses Etudes theologiquesavant Tlge 
requis pour 6tre ordonne prftre, il fat engage par 
M. Thibiat, a prendre l'education des neveux de 
M. Jauffret L'illustre preiat lui proposait de plus le 
titre de secretaire attache a sa personne. Mais AL de 
Bervanger pria ses superieurs d'accorder cette ho- 
norable preference a 'un autre, disant qu'il d&urait 
utiliser son temps de repos en allant suivre les conrs 
de PUniversitede Prague. M. Jauffret n'y consentit 
pas sans peine. 

Lescours de l'Universite ne devaient ouvrir pour 
l'annle scolajre que trois mois plus tard. La provi- 
dence permit que M. de Bervanger trouvatmoyen 
de laisser patiemment s'ecouler ce laps de temps; 
elle permit plus: on venaitde proposer a un jeune 
seminariste une place de precepteur dans les envi- 
rons de Metz; et pr6cis6ment, le seminariste ne 
pouvait qu'au bout de trois mois entrer dans cette 
place; M. de Bervanger Faccepta en ce sens, c'est- 
<i-dire a titre provisoire. Mais, un mois etait a peine 
passe que deja, de part et d'autre, on ne voulait 
plus se quitter; M. de Bervanger, dans une lettre 
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que j'ai sous les yeux, trace de ses botes le portrait 
suivant : 

« Le g6n6ral Marie de Fr6haut, pdre de moo fifcvd 
£tait un officier du g&iie, trfcs remarquable par l'er 
tendue de ses connaissancesetd'une rare amabiUte 
de caractfere. La vicomtesse, sa femme, faisaitlga- 
lement, parses belles et grandes manidres, et la 
distinction de son esprit, l'ornement et le charme- 
de toute la soci&6 de Metz; ce fut pour moi une 
nouvelle famille. J'y trouvai des jours tranquilles 
et aussi heureux que possible. » 

Nlanmoins il fallut se slparer. 

Sarrelouis venait d'etre d6tach6 du diocese de 
Metz ; le vicaire-apostolique envoya des dispenses 
li M. de Bervanger, dispense d'examen, d'3ge, de 
temps, etc. , etc. ; on lui laissait h peine quinze jours, 
pour se preparer & la prStrise; effectivement , 
M. d'Osmond l'ordonna dans ce dllai. 

II fut nomm6 vicaire de Sarrelouis, poste dif- 
ficile, avec un cur6 infirme et peu ch6ri, d'anciens 
vicaires disposes comme toujours & une Emulation 
trop forte en couleur, et une population mllangle 
de toutes sortes de t&es. Sa prudence lui vint en 
aide. II rSussit, malgrg cette foule d'obstacles. 

Aim6 de ses confreres, que sa franchise incompa- 
rable avait aussitot s6duits, et Y6n6r6 des paroissiens^ 
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il se livrait corps et dine k Fexercice de ses fonc- 
tions, sans oublier l'etude, vrai pain de vie du pre-, 
tre ; il catecbisait, et prdchait, et soutenait vigou- 
reusemjent la gloire de ses debuts; tellement m^me 
que des ministres lui proponent une conference 
publique qu'il accepta et qu'il sou tint d'une maniere 
aussi heureuse que brillante ; il entrainait ainsi tes 
coeurs, ou, il luttait aiii$i en l'occasiou, toujours 
Gnergique et g£n£reux, ferrae et indulgent, toujours 
habile, car il lui fallait de l'adresse vis-i-vis mSrne. 
de son cur6 , saint homme , mais dlsolamwent 
faibte; tel etait, dis-je, M. de Bervanger, lorsqu'k 
propos des manages ipixtes, le gouvernement au- 
trichien lui fitl'honneur d'une persecution. Avert* 
fort heureqsement par le lieutenant de police qui 
etait catholique (1), il centra en France ; on se sou-, 
vientdeM. Droste de Wischermg ; voyez la notice. 

Son 61feve ne l'avait point quittg ; ils retourn&rent 
ensemble h Pont-k-Mousson, et il cultiva plus que 
jamais la chaire ; il fut aussi un des directeurs spi- 
rituals du petit s^rainaire, ^tabli dans cette viile. 

Apr&s deux ans, il vint & Paris pour suivre un 
cours de hautes etudes (2), mais & peine avait-il 

(1) Ce brave homme lui signifia Fordre d'arrestation as- 
sez a point pour qu'il eui le temps de fair. 

(2) Plusieurs eveques le nommtrent alors vicaire-ge- 
neral honoraire, entre autres ceux de Chalons et de Coii- 
taoces. 
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donnl an commencementod'exlcution & sesprojets, 
qu'il fat rencontrS par an deses anciens camarades 
da s6minaire deMetz : M. I'abb6 Laevenbruck (1). 
Celui-ci lui proposa de s'associer a lui pour dinger 
Pceuvre de saint Joseph qu'il avait formGe. M. de 
Benranger n*y consentit pas aussitftt; qaelles qae 
f assent les inclinations de son coeur, ii voulaitfr 
toat prix continuer ses travaux commences. 

M. Laevenbruck Finvita un jour & visiter le mont 
Val6rien, et Ik dans la grottedu tombeau, ilrevint 
sur ses premieres supplications, si 61oquemment et 
si bien que le g6n6reux rSfractaire se laissa toucher 
et dit : « Faites de mot ce que vous voudrez. » 

• * ■ 

Les bons anges qui veiWerit a la garde des pauvres, 
n'en furent pas ftch6s ; et le Dieu des Iquitables 
compensations lui fit tr&s Svidemment puiser au 
sein de la charitS, des lumiferes que ne ddnnent 
point au m£me degr6 toutesles £coles du monde. 

II devint done sous-directeur de cette association 
de saint Joseph, pr6sid6e par M. le due de Bor- 
deaux, et bientdt directeur unique. 

Habile a cr6er, M. Laevenbruck ne i'&ait pas de 
mgme h dinger. De gigantesques entreprises avaient 
compromis sa fortune; les mauvais traitements dont 
i! fut l'objetdurant la mission de Normandic avaient 

(1) Missionnaire de France, a celte epoque. 



— 428 — 

fait une ftcheuse impressjpn ; & la veiHe de s'expa- 
trier, il donna sa demission et d&igna M. de Ber- 
vanger pour son succes&eur. Je garantia le foit. Rien 
de {das faux que les interpretations qui circulfcrent 
alors. Le directeur arait &t& si peu supphnte par 
sen ami, qu'aux Tuileries et au consefl du jeune 
prince ou sa gestion n'avait que des adversaires, 
on taxait hautement de c&mperage les ehaodes 
plaidoieries du sous-directeur en faveur de l'an- 
tienne administration. 

Gependant la maison de Saint-Joseph n'&ait qu'k 
son debut. Les pieux efforts de ML Lsavenhruck 
n'avaient pu completer en deux jours une ceuvre 
pareille; il fallait du temps et, comme toujoura, de 
F argent M. de Bervanger, qui avaittrouv6 80,006 
francs de deficit, s'occupa d'abord de payer les 
dettes : cinq ans apr&s, elles n'existaient plus; et la 
maison avait 80,000 fr. en caisse. II 6taMit k r usage 
des ouvriera de Fceuvre, un restaurant oft les lois 
de 1'tigKse gtaient strictement observes ; il y eut 
des classes du soir pour le dessin, la chimie appli- 
qo6e aux arts, l'arithm&ique, etc. ; on mi doit 
aussi la premiere id£e des classes d'adultes et des 
salles d'asile, pr^cieuses institutions qui sont deve- 
nues depuis nationales et universelles; on lui doit 
de m£me I'association de Sainte-Anne pour les 
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jeunes Giles, celle des amis de I'enfance, et celle 
de saint Henri, etc. ; il attacba encore & Saim- Jo- 
seph la maison de refuge poor les jeunes prisonniers 
repentants. 

La pbilanthropie ne dormait plus. Cette fois, les 
clameurs se firent entendre largement M. ie due 
de Bordeaux faillit c&ter, c'est-Jndire que ses con- 
seils alarmta le portaient & retirer sa protection. 
AL de Bervanger fut effray£, maisnon d6concert6; 
il dgploya une activity sans bornes; jour et ouit on 
le trouvait sur la brgehe, d6voilant et couibatunt 
des deux mains la calomnie, dictant et jetant & la 
facede ses adversaires de nombreux m&noires jus- 
tificatife, oik la puissance d'un 6nergique talent s'u- 
nit aux douces inspirations de la mSlancolie chr6- 
tienneet de la charitk II fut encore une fois vain- 
queur. 

Sortie de ce mauvais pas, 1'association prit un 
essor prodigieux : elle r£unit hientdt plus de 8,000 
ouvriers. 

Peste soit de 1830 ! je ne sais plus par quel 
bout le prendre ! verrai-je toujours i860 au milieu 
de mes notices ! done, en 1830, M. de Bemnger 
ne quitta son poste que le 29 juillet; jusque Ui, 
quel que fut le danger, il se tenait capable de lui 
faire face. Mais le 29, comme une troupe de force- 
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n&se dirigeait sur Saint-Joseph , il se retira dans 
sa maison de Vaugirard, puis & Saint-Cloud. Sept 
fois, durant son absence, les portes f urent torches ; 
on cherchait des armes ; je laisse & penser ce qu'on 
trouva. N&nmoins on criait par les rues la grande 
conspiration & 5 centimes, et M. de Bervanger, bien 
entendu, figurait en premiere ligne parmi les cons- 
piratenrs. A Vaugirard, e'en 6tait fait de lui, si le 
cardinal de Rohan n'efit occupe toas ces Mros & 
capturer son Equipage. La Fontaine dit que sans 
panache, on se sauve mieux; 

. . . Les seigneurs, sur leurs tetes, 
Ayant chacun un plumail, 
Des comes ou des aigrettes, 
Soit coiome marques d'honneur, 
Soit afin que les belettes 
En concussent plus de peur; 
Gela causa leur malheur. 
La principale jonch£e 
Fut done des principaux rats. 
Une tele empanachee 
N'est pas petit embarras. 
Le trop superbe equipage 
Peut souvenl, en un passage, 
Causer du retardement. 

M. de Bervanger ne laissa point d'essuyer phisieurs 
coups de feu, qui heureusement le n£glig£rent 
aussi. 

Apr&s avoir donne quelques secours k ses en- 
fants de Saint-Nicolas, il se rendit a Saint-Cloud, 
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et ne quitta M. le due de Bordeaux que le dernier, 
a Cherbourg (1). 

Deretour a Paris, il vitles cbosesen tel&atque 
le bien lui parut impossible a faire, momentanement 
du moins; et il prit le chemin de Sarre-Louis. Ses 
compatriotes, enteur quality de co-hero$> le pour- 
suivirent comme on fait d'un bienfaiteur (2), et 
comrae avaient fait leurs frfcres de la capitale fran- 
£aise nourris par ses mains. Forc6 de fuir, il se 
dirigea de l'autre c6t6 du Rhin, et fut enfin jet6 par 
la police prussienne sur le territoire beige, oft il 
Tit prendre la fameuse citadelle : c'6tait bien la 
peine. 

Ensuite il revint parmi ses enfants de Saint-Ni- 
colas, et jusqu'a l'heure pr&ente, sa vie s'est con- 
centree tout emigre dans l'amour de cette sublime 
famille (3). 

Ainsi done, cette vie si pr&ieuse et si digne des 
benedictions de tous, a 6t6 une vie d'amertume et 
de luttes perp&uelles; ainsi Dieu traite ses saints. 
Ind£pendamment des scandales qui nous effrayaient 

(1) II eut encore le bonheur de distribuer la sainte com- 
munion a la famille royale, lorsqu'elle passait par Valognes; 
entail la derniere fois en France. 

(2) On se rappelle qu'il avait 6t6 vicaire et comment il 
1'avait et6. 

(3) Dire qu'il a refuse l'episcopat, n'est Hen apprendre 
au lecteur, ni ajouler beaucoup a son me rite. 



